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ACTE PREMIER. 

« «s ' j-Mi-i - ' n , r ■■ ...T » 

S C E N E , P RE MJE R E. 
POLYEUCTE, NEARQUE. 
NEARQUE. 

Uoi , vous vous arrêtez aux fanges d’une 
^ femme î 

De fi foibles fujets troublent cette grande amel 
Et ce cœur tant de fois dans la guerre éprouvé v 
S’allarme d’un péril qu’une femme a rêvé l 

, A î 
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TOLYEUCTE 

POL Y EUCTE. 

Je fçai ce qu’eft un fonge , St le peu de croyance 
Qu’un homme doit donner à fon extravagance, 
Qui d'un amas confus des vapeurs de la nuit , 
Forme de vains objets que le rêve 1 détruit 
Mais vous ne fçavez pas ce que c’eft qu’une fem* 
me , 

Vous ignorez quels droits elle a fur route l’ame, 
Quand après un longueurs qu’elle a fçu nous , 
charmer , 

Les flambeaux de l’hymen viennent de s’allumer. 
Pauline , fans raifon dans la douleur plongée , 
Craint, St croit déjà voir ma mort qu’elle a 
fongée ; 

Elle oppofe fes pleurs au deflein que je fais , 

Et tâche à m’empêcher de foriir du Palais; 

Je méprife fa crainte , 8t je cède à fes larmes , 
Elle me fait pitié fans me donner d’allarmes , 
Et mon cœur attendri fans être intimidé , 

N’ofe déplaire aux yeux dont il eft pofledé. 
L’occafion , Néarque, eft elle fi preflante 
Qu’il faille être fenfible aux foupirs d’une amante? 
Remettons ce deflein qui l’adcable d’ennui , 

Nous le pourrons demain, aufli bien qu’aujourd’ 
hui. 

NEARQUE. 

Avez-vous cependant une pleine aflurance 
D’avoir allez de vie, ou de perfévérance , 

Et Dieu qui tient votre ame 8t vos jours dans fa 
main , 

Promet-il à vos vœux de le pouvoir demain ? 

11 clt toujours tout jufte St tout bon, mais fa 
gr ar<*. 
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Jtfe defcend pas toûjours avec même efficace : 
Après certains momens que perdent nos Ion»’ 
gueurs , 

Elle quitte ces traits qui pénétrent les cœurs ; 
Le nôtre s’endurcit, la repouffe, l’égare. 

Le bras qui la verfoit en devient plus avare ; 

Et cette fainte ardeur qui doit porter au bien 
Tombe plus rarement, ou n’opére plus rien. 
Celle qui vous prefToit de courir au Baptême, 
Languiffante déjà , ceffe d’être la même , 

Et pour quelques fbupirs qu’on vous a fait ouïr; 
Sa flamme fe diflipe, 8t va s’évanouir. 
FOLYEUCTE. 

Vous me connoiffez mal , la même ardeur me 
. brûle , 

Et le defir s’accroît quand l’efTet fe recule. 

Ces pleurs que je regarde avec un œil d’époux ; 
Me laiflent dans le cœur auflî chrétien que vous; 
Mais pour en recevoir le facré cara&ere 
Qui lave nos forfaits dans une eau falutaire , 

Et qui purgeant notre ame , & deffillant nos 
yeux. 

Nous rend le premier droit que nous avions aux 
Cieux, 

Bien que je le préféré aux grandeurs d’un Empire; 
Comme le bien fuprême & le feul où j’afpire , 

Je crois, pour fatisfaire un jutte 8t faint amour; 
Pouvoir un peu remettre , &. différer d’un jour. 

N E A R Q U E. 

Ainfi , du genre humain l’ennemi vous abufe , 
Ce qu’il ne peut de force , il l’entreprend do 
rufe. 

A 4 
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Jaloux des bons deffeins qu'il tâche d'ébranler, . 
Quand il ne les peut rompre , il pouffe à reculer : 
D’obftacle fur obftacle il va troubler le vôtre , 
Aujourd’hui par des pleurs , chaque jour par quel» 
que autre ; 

Et ce fonge rempli de noires vifions , 

N’eltque le coup d’effai de Tes illufions. 

Ï1 met tout en ufage , & priere, 5c menace. 
Il attaque toûjours, & jamais ne fe laffe ; 

Il croit pouvoir enfin ce qu’encor il n’a pu , 
Et que ce qu’on diffère eft à demi rompu. 
Rompez Tes premiers coups , laiffez pleurer Pau* 
line, 

Dieu ne veut point d’un cœur où le monde do- 
mine , 

Qui regarde en arriéré, & douteux en Ton choix, 
Lorfque fa voix l’appelle , écoute une autre voix- 
POLYEUCTE. 

Pourfe donner à lui faut-il n’aimer perfonne * 
N E A R Q U E. 

Nous pouvons tout aimer, il h: fouffre , il l’or- 
donne, 

Mais à vous dire tout, ce Seigneur des Seigneur* 
Veut le premier amour, & les premiers hon- 
neurs. . 

Comme rien n’eft égal à fa grandeur fuprême , 
11 ne faut rien aimer qu’après lui , qu'en lui- 
même. 

Négliger pour lui plaire St femme , St biens , SC 
rang, 

Expofer pour fa gloire , St verfer tout fon fang ; 
Mais que vous êtes loin de cette ardeur parfaite 
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TRAGEDIE. 9 

Qui vous eft néceffaire, St que je vous fouhaite! 
Je ne puis vous parler que les larmes aux yeux, 
Polyëu&e , aujourd’hui qu’on nous hait en tous 
lieux , 

Qu’on croit fervir l’Etat quand on nous perfécute, 
Qu’aux plus âpres tourmens un chrétien eft en 
butte , 

Comment en pourrez-vous furmonter les dou- 
leurs , 

Si vous ne pouvez pas réfifter à des pleurs? 
POLYEUCTE. 

Vous ne m’étonnez point. La pitié qui meblefle 
Sied bien aux plus grands coeurs , 8t n’a point de 
foibleffe , 

Sur mes pareils , Néarque , un bel œil eft bien fort. 
Tel craint de le fâcher qui ne craint point la mort. 
Et s’il faut affronter les plus cruels fupplices , 

Y trouver des appas, en faire mes délices, 
Votre Dieu , que jen’ofe encor nommer le mien, 
M'en donnera la force en me faifant Chrétien. 
NEARQUE. 

Hâtez-vous donc de l’être. - 

POLYEUCTÉ. 

Oui , j’y éours, cher Néarque, 
Je brûle d’en porter la glorieufe marque , 

Mais Pauline s’afflige , St ne peut confentir. 
Tant ce fonge la rrouble, à me laiffer fortir. 
NEARQUE. 

Votre retour pour elle en aura plus de charmes, 
Dans une heure au plûtard vous efluierez les lar- 
mes , 

Et l’heur de vous revoir lui femblera plus doux. 
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Plus elle aura pleuré pour un fi cher époux. 
Allons , on nous attend. 

POLYEUCTE. 

Appaifez donc fa crainte , 
Et calmez la douleur dont fon ame eft atteinte. 
Elle revient. 

NEARQUE, 

Fuyez. 

POLYEUCTE. 

^ Je ne puis. 

NEARQUE. 

11 le faut , 

fuyez un ennemi qui fçait votre défaut , 

Qui le trouve aifément , qui blefle par la vue , 

Et dont le coup mortel vous plaît quand il VOUS 
tue. 

POLYEUCTE. 

Fuyons, puifqu’il le faut. 

■ ■*■■■!■■■. I , 1 ' IB » 

SCENE IL 

POLYEUCTE, NEARQUE, PAULINE k 
STRATONICE. 

POLYEUCTE. 

A * 

■ A)V Dieu , Pauline, adieu; 
Dans une heure au plûtard je reviens en ce lied. 
PAULINE. 

• Quel fujet fi preflant à fortir vous convie? 

V va-t’ii de l’honneur ? Y va*t*il de la vie 1 
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TRAGEDIE > 
POLYEUCTE. 

Il y va de bien plus. 

PAULINE. 

Quel eft donc ce fecret ! 
POLYEUCTE. 

Vous le fçaurez un jour, je vous quitte à regret* 
Mais enfin il le faut. 

PAULINE. 

Vous m’aimez ? 
POLYEUCTE. 

Je vous aime , 

Le Ciel m’en foit témoin , cent fois plus que moi» 
même , 

Mais. .. 

PAULINE. f 
Mais mon déplaifir ne vous peut émouvoir! 
Vous avez des fe crets que je ne puis fçavoir ! 
Quelle preuve d’amour! Au nom de l’hyménée^' 
Donnez à mes foupirs cette feule journée. 

POLYEUCTE. 

Un fonge vous fait peur ! 

PAULINE. 

Ses préfages font vains ; 

Je le fçai , mais enfin je vous aime, & je crains. 
POLYEUCTE. 

Ne craignez rien de mal pour une heure d’abfence.* 
Adieu, vo9 pleurs fur moi prennent trop de puif» 
' fance , 

Je fens déjà mon cœur prêt à fe révolter , 

Et ce n’eft qu’en fuyant que j’y puis réfifter. 
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SCENE III. 

• - 

PAULINE, STRATONICE. 
PAULINE. 

T 

Y A , néglige mes pleurs , cours , & te pré- 
cipite 

Au-devant de la mort que les Dieux m’ont prédite ; 
Suis cet Agent fatal de tes mauvais deftins. 

Qui peut-être te livre aux mains des aflafflns. 

Tu vois, ma Stratonice, en quel fiecle nous fom- 
mes. 

Voilà notre pouvoir fur les efprits des hommes , 
Voilà ce qui nous refte , 8t l’ordinaire effet 
De l’amour qu'on nous offre , &. des vœux qu’on 
nous fait. 

Tant qu’ils ne font qu’Amans, nous fommes Sou- 
veraines , 

Et jufqu’à la conquête ils nous traitent de Reines,; 
Mais après Phyménée ils font Rois à leur tour- 
STR A TON ICE. 

Polyeu&e pour vous ne manque point d’amour. 
S’il ne vous traite ici d’entiere confidence , 

S’il part malgré vos pleurs , c’eft un trait de pru- 
dence : 

Sans vous en affliger , préfumez avec moi 
Qu’il eft plus à propos qu’il vous cèle pourquoi, 
Affurez-vous fur lui qu’il en a jufte caufe. 

Il eft bon qu’un mari nous cache quelque chofe t 
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TRAGEDIE. 13 

Qu’il foit quelquefois libre , 5c ne s’abaifle pas 
A nous rendre toujours compte de tous fes pas. 
On n’a tous deux qu’un cœur qui fent mêmes tra- 
verfes , 

Mais ce cœur a pourtant fes fondions diverfes; 
Et la loi de l’hymen qui vous tient aflemblés. 
N'ordonne pas qu’il tremble aîbrs que vous trem- 
blez. 

Ce qui fait vos frayeurs ne peut le mettre en peine , 
Il eft Arménien , 8c vous êtes Romaine , 

Et vous pouvez fçavoir que nos deux Nations 
N’ont pas fur ce fujet mêmes impreflîons. 

Un Congé en notre efprit parte pour ridicule , 

Il ne nous laifle efpoir , ni crainte , ni fcrupule ÿ 
Mais il parte dans Rome avec autorité 
Pour fidele miroir de la fatalité. 

PAULINE. 

Quelque peu de crédit que chez vous il obtienne. 
Je crois que ta frayeur égaleroit la mienne , 

Si de telles horreurs t’avoient frappé l’efprit. 

Si je t’en a vois fait feulement le récit. 

STRATONICE. 

À raconter fes maux fou vent on les foulage. 

PAULINE. 

Encore, mais 11 faut te fre davantage, 

Et que pour mieux comprendre un fi trifte di- 
fcours , 

Tu fâches ma foiblefle 8c mes autres amours. 
Une femme d’honneur peut avouer fans honte 
Ces furprifes des fens que la raifon furmonte ; 

Ce n’eft qu’en ces aflauts qu’éclate la vertu, 

Et l’on doute d’un cœur qui n’a point combattu. 
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Dans Rome où je naquis, ce malheureux vifage 
D’un Chevalier Romain captiva le courage, 

Il s’appelloit Sévere. Excufe les foupirs 
Qu’arrache encore un nom trop cher à mes defîrs. 

STRATONICE. 

Eft-ce lui qui naguère aux dépens de fa vie 
Sauva des ennemis votre Empereur Décie, 

Qui leur tira mourant la viâoire des mains , 

Et fit tourner le fort des Perfes aux Romains ? 
Lui qu’entre tant de morts immolés à Ton maître , 
On ne put rencontrer, ou du moins reconnoître , 
A qui Décie enfin pour des exploits fi beaux , 

Fit fi pompeufement drefler de vains tombeaux? 

PAULINE. 

Hélas! c’étoit lui-même , &. jamais notre Rome 
N’a produit plus grand cœur, ni vu plus honnête-» 
homme. 

Puifque tu le connois, je ne te dirai rien , 

Je l’aimai, Stratonice, il le méritoit bien. 

Mais que fert le mérite où manque la fortune ? 
L’un étoit grand en lui, l’autre foible ôc commune : 
Trop invincible obfiacle , &. dont trop rarement 
Triomphe auprès d'un pere un vertueux Amanfc 
STRATONICE. 

La digne occafion d’une^-are confiance l 

PAULINE. 

Dis plutôt d'une indigne & folle réfiftance. 
Quelque fruit qu’une fille en puifle recueillir , 
Ce n’eft une vertu que pour qui veut faillir. 

Parmi ce grand amour que j’avois pour Sévere, 
J’attendois un Epoux de la main de mon Pere, 
Toûjours prête à le prendre, 8c jamais ma raifo* 
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TRAGEDIE. 15 

N’avoua de mes yeux l'aimable trahifon. 

Il pofledoit mon cœur, mes defirs, ma penfée, 
Je ne lui cachois point combien j’étois blefiêe , 
Nous foijpirions enfemble 6c pleurions nos mal- 
, heurs ; 

Mais au-lieu d’efpérance il n’avoit que des pleurs* 
Et malgré des foupirs fi doux, fi favorables, 
Mon pere ÔC mon devoir étoient inexorables. 
Enfin je quittai Rome 6c ce parfait Amant, 

Pour fuivre ici mon pere en fon Gouvernement; 
Et lui défefpéré s’en alla dans l’Armée , 

Chercher d’un beau trépas l’illultre renommée. 

Le refte , tu le fçais , mon abord en ces lieux 
Me fit voir Polyeuôe , 8c je plûs à fes yeux ; 

Et comme il eft ici le chef de la Nobleflie, 

Mon pere fut ravi qu’il me prit pour maîtrefle* 

Et par fon alliance il fe crut afluréi 
D’être plus redoutable 8c plus confidéré. 

Il approuva fa flamme 6c conclut l’hyménée , 

Et moi , comme à fon lit je me vis deftinée* 

Je donnai par devoir à fon affeâion 
Tout ce que l'autre avoit par inclination : 

Si tu peux en douter, juge-le par la crainte 
Dont en ce trille jour tu me vois l’ame atteinte, 
STRATONICE. 

Elle fait affez voir à quel point vous l’aimez: 
JMais quel fonge après tout tient vos fens allarmés l 
PAULINE. 

Je l’ai vu cette nuit, ce malheureux Sévere, 

La vengeance à la main , l’œil ardent de colere. 

Il n’étoit point couvert de ces trilles lambeaux - 
Qu’une ombre défolée emporte des tombeaux.,. 
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i6 POLYSUCTE 

Il n’étoit point percé de ces coups pleins de gloire, 
Qui retranchant fa vie affurent fa mémoire ; 

Il fembloit triomphant, 8c tel que fur fon char, 
Vi&orieux dans Rome entre notre Céfar. 

Après un peu d’effroi que m’a donné fa vue, 
Porte à qui tu voudras la faveur qui m'ejl due , 
Ingrate , m’a t’il dit , & ce jour expiré , 

Pleure à loijir l'Epoux que tu m'as préféré. 

A ces mots j’ai frémi , mon ame s’eft troublée. 

En fuite, des Chrétiens une impie Affemblée, 
Pour avancer l’effet de ce difcours fatal , 

A jette Polyeu&e aux pieds de fon rival. 

Soudain à fon fecours j’ai réclamé mon pere. 
Hélas ! C’eft de tout point ce qui me défefpére, 
J’ai vu mon pere même, un poignard à la main. 
Entrer le bras levé pour lui percer le fein. 

Là ma douleur trop forte à brouillé ces images , 
Le fang de Polyeu&e a fatisfait leurs rages, 

Je ne fçai , ni comment , ni quand ils l’ont tué , 
Mais je fçai qu a fa mort tous ont contribué. 

Voilà quel eft mon fonge.’ 

STRATONICE. 

Il cff vrai qu’il eft tjifte, 

Mais il faut que votre ame à ces frayeurs réfifte ^ 
La vifion de foi peut faire quelque horreur. 

Mais non pas vous donner une jufte terreur. 
Pouvez-vous craindre un mort? pouvez-vouff 
craindre un pere 

Qui chérit votre Epoux, que votre Epoux ré- 
véré , 

Et dont le jufte choix vous a donnée à lui 
Pour s’en faire en ces licax un ferme 8C fûr appui ? 

PAULINE. 
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' PAULINE. 

Il m’en a dit autant , ôc rit de mes alarmes : 

Mais je crains des chrétiens les complots 5c les 
charmes. 

Et que fur mon Epoux leur troupeau -ramafle 
Ne venge tant de fang que mon pere a verfé, i 
STRATONICE. 

Leur fe&e efl: infenfée , impie, & facrilege. 

Et dans Ton facrifice ufe de fortilege; 

Mais fa fureur ne va - qu’à brifer nos Autels, 
Elle n’en veut qu’aux Dieux , & non pas aux 
mortels. 

Quelque févérité que fur eux on déployé , * 

Us fouffrent fans murtnure, SC meurent avec jove, 
Et depuis qu’on les traite en criminels d’Etat, 
On ne peut les charger d’aucun affaflinat. 

P A U L I N E. 

Tais*toi, mon pere vient. ' 






S C E x N E IV. - 

, • * -• *"■ 

FELIX, ALBIN, PAULINE, STRATONICE. 



F E L IX. 







.yJJLA fille, que ton fonge ‘ 
En d’étranges frayeurs ainfi que toi me plonge ! 
Que j’en crains les effets qui femblent s’approcher! 

PAULINE. 

Quelle fubi te alarme aihfi vous peut toiïchét? 
Tom. VI. . B ■ * ’ 



i » P O L Y E U C T E * 

FELIX. ’ 

Sévere n’cft point mort. 

PAULINE. 

Quel mal nous fait fa vie? 
FELIX. 

11 eft le Favori de l’Empereur Déciê. 

PAULINE. 

Après l’avoir fauvé des mains des ennemis , 
L’efpoir d’un fi haut rang lui devenoir permis. 
Le deftin, aux grands cœurs fi fouvent mal propice, 
Se réfout quelquefois à leur faire juftice. 
FELIX. 

Il vient ici lui-même. 

PAULINE. 

Il vient! 

FELIX. 

Tù le vas voir. 

PAULINE. 

C’en eft trop, mais comment le pouvez- vous fça* 
voir? 

FELIX. 

Albin l’a rencontré dans la proche campagne , 
Un gros de courtifaqs en foule l’accompagne , 

Et montre aifez quel eft fon rang & fon crédit. 
IVlais , Albin, redis-lui ce que les gens l'ont dit. 
ALBIN. 

Vous fçavez quelle fut cette grande journée 
Que fa perte pour nous rendit fi fortunée % 

Où l’Empereur captif par fa main dégagé 
Raflùra fon parti déjà découragé, 

Tandis que fa vertu fuccomba fous le nombre : 
Vous fçavez les honneurs qu’on fit faire à fon 
• o*nbre , 
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TRAGEDIE. x 9 

Après qu'entre les morts on ne le put trouver; 

Le Roi de Perfe auflï l’avoit fait enlever. 

Témoin de fes hauts faits, ÔC de fon grand cou- 
rage , 

Ce Monarque en voulut connoître le vifage , 

On le mit dans fa tente , où tout percé de coups , 
Tout mort qu’il paroîlfoit, il fit mille jaloux. 

Là bien-tôt il montra quelque ligne de vie , 

Ce Prince généreux en eut Pâme ravie , 

Et fa joie , en dépit de fon dernier malheur , 

Du bras qui le caufoit honora la valeur. 

Il en fit prendre foin, la cure en fut fecrette. 

Et comme au bout d’un mois fa fanté fut parfaite , 
11 offrit dignités , alliance , tréfors , 

Er pour gagner Sévere il fit cent vains efforts. 
Après avoir comblé fes refus de louange , 

Il envoyé à Décie en propofer l’échange , 

Et foudain l’Empereur tranfporté de plaifir , 
Offie au Perfe fon frere , 8c cent Chefs à choifir. 
Ainfi revint au camp le valeureux Sévere , 

De la haute vertu recevoir le falaire, 

La faveur de Décie en fut le digne prix- 
De nouveau l’on combat, 8c nous fommes fur- 
pris , 

Ce malheur toutefois fert à croître fa gloire , 

Lui feul rétablit l’ordre 8c gagne la vi&oire , 
Mais fi belle , 8c fi pleine , 8c par tant de beaux 
faits f 

Qu’on nous offre tribut, 8c nous faifons la paix. 
L'Empereur qui lui montre une amour infinie,"- 
Après ce grand fuccès l’envoie en Arménie , 

Il vient en apporter la nouvelle en ces lieux, 

R 2 



a© P O L Y E V C T « 

Fr par un facrifice en rendre hommage aux Dieux. 
FEUX. 

O Ciel ! En quel état ma fortune eft réduite ! 
ALBIN. 

Voilà ce que j’ai fçu d’un homme de fa fuite , ' 

Et j*ai couru, Seigneur, pour vous y difpofer. * 
F E L I X- 

Ahîfans doute, ma fille, il vient pour t'époufer. 
L’ordre d'un facrifice eft pour lui peu de chqfe , 
C’eft un prétexte faux dont l’amour eft la caufe. 
PAULINE. 

Cela pourroitbien être, il m’aimoit chèrement. 
FELIX. 

Que ne permettra-r'ii à fon reffentiment! 

Et jufques à quel point ne porte fa vengeance* 
Une jufte colere avec tant de puiffance! . 

11 nous perdra , ma fille. 

PAULINE. 

11 eft trop généreux. 
FELIX. 

Tu veux flatter envain un pere malheureux, * ' 
Il nous perdra, ma fille. Ah 1 regret qui me tue , 
De n’avoir pas aimé la vertu toute nue ! 

Ah! Pauline, en effet, tp m as trop obéi , 

'Fon courage étoit bon, ton devoir l’a trahi ; . 
Que ta rébellion tn’eut été favorable 1 
Qu’elle m'eut garanti d'un état déplorable ! 

Si quelque efpoir me relie , il n'ell plus aujourd’hui 
Qu’en l abfolu pouvoir qu’il te donnoif fur lui: 
.vlénage en ma faveur l’amour qui- le pofféde. 
Et d’ ’o.ù provient mon mal, fais fortir leremede. 
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P AU LINE. 

Mol! Moi , qué je revoie un fi puiffant vainqueur, 
Er m’expofe à des yeux qui me percent le cœur! 
Mon pere , je fuis femme , ÔC je fçai ma foibleffe , 
Je fens déjà mon cœur qui pour lui s'intéreffe , 
Er pouffera fans doute , en dépit de ma foi, 
Quelque foupir indigne 8c de vous , 8c de moi , 
Je ne le verrai ppjnt, 

^^ELIX. ■' 

• î Raffure un peu ton ame. 
«s: _ .^.JÏÜLINE. .... 

Il efl toujours aimable, 8t je fuis toujours femme,'. 
Dans Je pouvoir fur moi que fés regards ont eut-. 
Je n’ofe m’affurer de toute ma vertu ; 

Je ne le verrai point. .■ : - 
FELIX. . 

Il faut le voir, ma fille t 
Ou tu trahis ton pere, 2c toute ta famille.’ 

; '' PAULINE. '-4 / 

"C’éft à moi d’obéir puifque vous commandez , 
'Mais voyez les périls où vous me hazardez. 

FELIX. 

'Ta vertu m'eft connue. 

PAULINE.; 

« ^ r 3P - ' - Elle vaincra fans doute,' 

Ce n’eft pas le fuccès que mon ame redoute , 

Je crains cë dur combat ôc ces troubles puiffans 
Que fait déjà chez moi la révolte des fens,. r v 
Mais puifqu’il faut combattre un ennemi que 
* j’aime , 

Souffrez queje me piiiffe armer contre moi-même, 
Et qu’un peu de loifir me prépare à le voir. 

B 3 , 
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FELIX. 

Jufqu'au devant des murs je vais le recevoir , ' 
Rappelle cependant tes forces étonnées , 

Et fonge qu’en tes mains tu tiens nos deftinées. 
PAULINE. 

Oui , je vais de nouveau dompter mes feniimiens , 
Pour fervir de viôime à vos commandemens. 5 



ACTE II. 

■* " 'TT « — T -1 - üirTÎTT- ü üüSgSSBaS * 

* I • 

SCENE PREMIERE, -v 

SEVERE, F A B I A N. 
SEVERE. 

C ■ ' 

Ependant que Félix donne ordre au facrifice, 
Pourrai-je prendre un tems à mes vœux ft propice ? 
Pourrai- je voir Pauline , & rendre à fes beaux 
yeux 

L'hommage fouverain que l’on va rendre aux 
Dieux? 

Je ne t’ai point celé que c’eft ce qui m’amene , 
Le refte eft un pr 4 texte à foulager ma peine # 

Je viens facrifier , mais c’eft à fes beautés 
Que je viens immoler toutes mes volontés, 

F A B I A N. 

Vous la verrez , Seigneur. 

SEVERE. 

Ah ! quel comble de joie! 
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Cette chere beauté confent que je la voie ! 

Mais ai-je fur fon ame encor quelque pouvoir ? 
Quelque refte d’amour s’y fait-il encor voir ? 
Quel trouble, quel tranfportlui caufe ma venue? 
Puis-je tout efpérer de cette heureufe vue ? 

Car je voudrois mourir plutôt que d’abufer 
Des lettres de faveur que j’ai pour Pépoufer ; 
Elles font pour Félix, non pour triompher d’elle, 
Jamais à fes defirs mon cœur ne fut rebelle , 

Et Ci mon mauvais fort avoit changé le lien , 

Je me vaincrois moi- même , & ne prétendrois 
rien. 

F A B I A N. 

V ous la verrez , c’eft tout ce que je puis vous dire. 
SEVERE. 

D’où vient que tu frémis, 8t que ton cœur foupire? 
Ne m’aime-t'elle plus ? Eclaircis-moi ce point. 
FABI AN. 

M’en croirez-vous , Seigneur ? Ne la revoyez 
point, 4 ... 

Portez en lieu plus haut l’honûeur de vos carelTes, 
Vous trouverez à Rome affez d’autres maîtrefles , 
Et dans ce haut degré de puiflance & d’honneur. 
Les plus grands y tiendront votre amour à bon- 
heur. • . 

SEVERE. 

Qu’à des penfers fi bas mon ame fe ravale ! 

Que je tienne Pauline à mon fort inégale ! 

Elle en a mieux ufé , je la dois imiter}, 

Je n’aime mon bonheur que pour la mériter. 
Voyons-là, Fabian, ton difeours m’importune» 
Allons mettre à fes pieds cette haute fortune , 
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Je l'ai dans les combats trouvée heureufehient ; 
En cherchant une mort digne de ion Amant ; ‘ 
Ainfi ce rang eft fîen , cette faveur eft fienoe , 1 
Et je n’ai rien enfin que d'elle je ne tienne. ' ’ 
F A B 1 A N. [’ J ■ > ... •i.j'i 
Non , mais encore un coup ne la reVoyez point: 
. SE V ERE... ■ •: ; / aov! 

Ahï c’en efi: trop , enfin éclaircis-moi ce point* 
As-tu vu des froideurs quand tu l'en as priée? 

. . F A B I A N. ■: •• • .» ;.*( 

Je tremble à vous lp dire elle eft • a.u *A 

SEVERE. 

Quoi ? 

• • ; : 'FABIAN..',. .. i,!?v T 

IVîariée. 

SEVERE. 

Soutiens- moi, Fabian, ce coup de foudre efi: grand; 
Et frappe d’autant plus que plus il me furprend. 
... FABIAN. i.w . 

, Seigneur , qu’eft devenu ce généreux courage ? 

< . SEVERE. ... _ .. . 1 

La confiance eft ici d’un difficile ufage , 

De pareils déplaifïrs accablent un grand cœur, 
La venu la plus mâle en perd toute vigueur, J 
Et quand d’un feu fi beau les âmes .fonoéprifes, 
La mort les troublé moins que de telles furprifes. 
Je ne fuis plus à moi quand j’entens ce difeours. 
Pauline eft mariée ! . ' .< 

FABIAN. 

• ' : T Oui, depuis quinze jours, 
jPolyeucte , un Seigneur des premiers d’Arménie, 
£oûîe de fon hymen la douceur infinie. 

v 
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ERE. 

Je ne !a puis du moins blâmer d’un mauvais choix', 
Polyeuâe a du nom ,i& fort du fang des Rois. 
Foibles'foulagemens d’un malheur fans remedé, 
Pauline", je verrai fyu’un autre vous pôfiede/oT 
O Ciel ! q*ui malgré moi me renvoyez au jour), 
O fort! qur rédonniez i’efpoir à mon amour, U 
Reprenez laifaveur que vous m’avez prêtée,; î 
E t rendez-môf la mort que vous nj’avez ôtée. ' 

, rr. Voyons- là toutefois,,' & dans cetrifte. lietlvl 
Achevons de mourir «n lui difant adieu. 

Que mon cœur clîéz les morts emportant foii 

: image,, un . « ti t : t .u'î îtrü 

■Deiforç dernier Jbupirpuifie lui faire hommage. 

. F A B I A N. , uïii,.y. 
Seignear ^ coiifidéroz* vii . . ••• : . oh icr.i -l î 

S £ V ERE. 

, n:ni.: t . • ‘9fl ’în. oo i‘. ' Tout eft confidéré,») 
.Quel défordreipeut fecraindre.ua cœur; défefpéré^ 
-N>y confentielle pas?..» - &fûmoï» viiT 

‘ F AB IA N. «r.orrt 
, A 1 ; •■* y. . Oui, >Seigneuc; mailu.iiq 

«ck ,( . / ■ r .i> SE VER Êina/oiv *1 .mob vi 
k»icJi.< bjt -J k, t v 1 •• ^ , v jff’importè. 

EABEAiN. 

Cette vive douleur en deviendrajplus.fqE£e*'J[j ; 1 
.SEVERE. 

Et ce «eft pas un mal que je. feuille guérir , 

Je ne veux que lavoir, foupirer , fit mourir. 

i.*s! »... F A B J A N.\nl ; ’ MU 

Vous vous échapperez fans doute erafà préfence. 
Un Amant qui perd tout n’a plus de compîaifance , 




îts POLYEUCTE 

Dans un tel entretien il fuit fa paflîon , 

Et nè pouffe qu’injure 8C qü’imprécàtion» ‘ 
SEVERE. 

Juge autrement de moi , mon refpe& dure encore, 
Tout violent qu’il eft, mon défefpoir l'adore, 
.Quels reproches aufli peuvent m’être permis ? 
De quoi puis-je accufer qui ne m’a rien promis? 
Elle n’eft: point parjure, elle n’eU point légère, 
Son devoir m’a trahi, mon malheur, & foa pere. 
Mais fon devoir fut jufte , & fon pere eut raifon, 
J’impute à mon malheur toute la trahifon , 

Un peu moins de fortune , & plutôt arrivée , 
Eut gagné l’un par l'autre , & me l’eut confervée : 
Trop heureux , mais trop tard , je n’ai pu l’ac- 
quérir , 

LaifTe-ià-moi donc voir , foupirer 8t mourir. 
FABI A N. 

Oui , je vais 1'affurer qu’en ce malheur extrême , 
'Vous êtes affez fort pour vous vaincre vous-mêmô. 
Elle a craint comme moi ces premiers mouve- 
mens 

Qu’une perte imprévue arrache aux vrais Amans, 
Et dont la violence excite affez de trouble. 
Sans que l’objet préfent l'irrite , ôt le redouble. 

SEVERE. 

Fabian, je la vois. 

FABI AN. 

Seigneur, fou venez- vous. . . 
SEVERE. 

Hélas ! elle aime un autre , un autre eft fon 
Epoux. 
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* . 1 ».. ' 

\S CENE IL 

* 

PAULINE, SEVERE. STRATONICE, 
FABIAN. 

PAULINE. - 

o Ui, je l’aime , Sévere ,& n’en fais poiat 
V . d’excufe. 

Que tout autre que moi vous flatte & vous abufe, 
Pauline a Pâme noble r ôc parle à cœur ouvert. 
Le bruit de votre mort n eft point ce qui vous 
perd. 

Si le Ciel en mon choix eut mis mon hyménée , 
A vos feules vertus je me ferois donnée, 

£t toute la rigueur de votre premier fort, 
Contre votre mérite eut fait up vain effort; 

Je découvrois en vous d’affez illuftres marques 
•Pour vous préférer même aux plus heureux Mo- 

.. narques. ' - ■ 

Mais puifque mon devoir m’impofoit d’autres loix, 
De quelque Amant pour moi que mon pere eut 
fait choix , 

• Quand à ce grand pouvoir que la valeur vous 
donne , * f . 

Vous auriez ajouté l’éclat d’une couronne , 
Quand je vous aurois vu , quand je l’aurois haï 
J’en aurois foupiré, mais j’aurois obéi ; 

Et fur mes pallions , ma raifon fouveraine 
Eut blâmé mes foupirs , & diflïpé ma haine. 



Digitized by Google 



POLYEUCTE 
. SEVERE..: ... 

Que vous êtes heureufel'ôC qu'un peu Je foupirs 
Fait un aifé remedeà tôus vos déjplaiîîrs ! 

Ainfi, de vos dcfïrs toujours reine abfoiue , 

Los - plus gfands changemcns vous- trouvëh* re'- 
folue ; 

De la plus forte ardeur vous portez vos efprits 
Jufqu’à l'indifférence, 6c peut être au mépris, 

F,t votre fermeté fait fuceéder fans peine 
r La fevteur au dédain', 6c l’amour à la hairie. v ~— '' 
Qu’un peu de votre humeur, ou de votre vertu 
•Sohlageroit les maux dé ce cœur abattu ! 3 
Un foupir, une larme à regret épandue- : ,U3?, ï 
'M’âuroitdéjà guéri de vous avoir perdue , 1 t 
Ma raifon pourroit tout fur l’amour affaibli , 

«Er deTindifarencé* iroit jufqu’à l’oubli*,' 

Et mon '-fètt ! défrirriia% fe réglant fur le v&Hé, 

Je mê l trendrbis i7 heüfeuk entreies bras- d’un 'îrutffe. 

O tfop airrtabfe objec qui m’avez- trop cbriïVnè’ 
EJîricë’Iâ comme on 'aime , K m’avez- Vdus- aimé ! 
*oW xuo-i.ud eul-p -^a IbL I-N E. • *"•. u: ' * 1 ‘ ;<îo ** 

Je you$l*ai trop fait voir. Seigneur, ÎCfi mon atne 
« Ptyh V'^ftbié rt^étouffer les te fie s de fa flamme, • 
que de rigoureux ’rourmèns'f * 

Ma raifon , il efl vrai, dotnpte-mes-dentimcns , 
^M’^is'quélquie amdriïë^Ue tu£ eux efle ait prif* , 
Elle n’y régné pas , elle les tyrannife ? '• 

Et quriTique ld dehors fôrt fans émotion , l li -• c ’’ 
‘«Le'dëdartç ri’éfl qüë trouble, 8c que fedition." ' 
Un je ne fçafi quel charme encor vers vous -m’em- 
porte,- ' 1 • " 1 - - ’ 

Votre mérite èft grand , fi rça raifon oft forte r - 1 



Digitized by Google 




\ T fi A G E- iy. h 

Je Je Vois pncôc tel qu’ii alluma n^s feux / 
D'autant plus puiffamment folliciter mes vœux, * 
Qu’il eft environné de puilTance Si de gloire , 
Qu’en tous lieux après vous il traîne la victoire, 
Que j’en fçai mieux le prix, 2t qu’il n'a point 
déçu . 

Le généreux elpoir que j’en avois conçu. 

Mais ce même devoir qui me vainquit dans Rome, 
F,t qui me range ici deffous les loix d’un homme, 
Repouffe encor lï bien 1’ effort de tant d’appas , > 
Qu’il déçhire mon ame, St ne l’ébranle pas. 
jC’e.ft cette vertu môme à nos delirs cruelle , 

Que vous louiez alors en blafphémant contre elle : 
Plaignez- vous- en encor , mais louez fa rigueur-'. 
Qui triomphe à la fois de vous St de mon cœur; 
Et voyez qu’un devoir moins ferme 2c moins fin* 
cere • 

N’auroit pas mérité l’amour duugrand Sévere. 

ri ■ SEVERE. / 

Ah! Madame , excufez une aveugle douleur 
Qui ne connoît plus rien que l’excès du malheur -; 
Je nommois inconftance, St prenois pour un crime, 
De v çe jufte devoir i’effbrt le plus fublime. 

De grâce , montrez moins â mes fens défolés, 

La grandeur de ma perte , St ce que vous valez ; 
Et cachant par pitié cette vertu (i rare 
Qui redouble mes feux lorfqu’elle nous fépare , 
Faites voir, des défauts qui puiffent à leur tour 
Affoiblir ma douleur avecque mon amour. , 
PAULINE. 

Hélas ! Cette vertu, -quoiqu'eufin invincible , 

Ne laiffe que trop voir une ame trop fenfibie. 
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Ces pleurs en font témoins, 6c ces lâches foupirs 
Qu'arrachent de nos feux les cruels fouvenirs , 
Trop rigoureux effets d’une aimable préfence , 
Contre qui mon devoir a trop peu de défenfe ; 
Mais fi vous eftimez ce vertueux devoir , 
Confervez-m’en la gloire , ôc ceflez de me voir. 
Epargnez-moi des pleurs qui coulent à ma honte, 
Epargnez- moi des feux qu’à regret je furmonte , 
Enfin épargnez-moices triftes entretiens 
Qui ne font qu’irriter vos tourmens, 6c les miens. 
SEVERE. 

Que je me prive aufiï du feul bien qui me refte ! 

PAULINE. 

Sauvez-vous d'une vue à tous les deux funefte.' 
SEVERE. 

Quel prix de mon amour! Quel fruit de mes tra- 
vaux / 

PAULINE. 

C’eft le remede feul qui peut guérir nos maux. 
SEVERE. 



Je veux mourir des miens, aimez-en la mémoire. 

PAULINE. 

Je veux guérir les miens, ils foailleroient ma gloire. 
SEVER E. 

Ah ! puifque votre gloire en prononce l’Arrêt , 
Il faut que ma douleur cède à fon intérêt; 

Eft-il rien que fur moi cette gloire n’obtienne. 
Elle me rend les foins que je dois à la mienne. 
Adieu. Je vais chercher au milieu des combats 
Cette immortalité que donne un bon trépas , 

Et remplir dignement par une mort pompeufe 
De mes premiers exploits l'atteste avantageufe j 
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Si toutefois, après ce coup mortel du fort, 

J’ai de la vie affez pour chercher une mort. 
PAULINE. 

Et moi , dont votre vue augmente le fupplice , 
Je l’éviterai même en votre facrifice , 

Et feule dans ma chambre enfefmant mes regrets. 
Je vais pour vous aux Dieux faire des vœux fecrets. 
..SEVERE. » 

Puifle le jufte Ciel, content de ma ruine. 
Combler d’heur 8c de jours Polyeu&e, 8c Pauline î 
PAULINE. 

Puifle trouver Sévere , après tant de malheur , 
Une félicité digne de fa valeur. 

~ SEVERE. - ; 

Il la trouvoiten vous. 

PAULINE. 

^ Je dépendois d'un pere. 

SEVERE. 

O devoir qui me perd 8c qui me déféfpere ! 
Adieu , trop vertueux objet , 8c trop charmant 
PAULINE. 



Adieu, trop malheureux, 8c trop parfait Amant. 1 

4 . ’ • . * . ' * • 



SCENE III 

< .♦ * 



PAULINE, STRATONICE, * 
STR ATONICE, 

T .\ 

I E vous ai plaints tous deux, , j’en verfe encor 
des larmes ; 

Mais du moins votre efprit eft hors de fes alarmes, 
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Vous voyez clairement que votre fonge eft vain , 
Sévere ne vient pas la vengeance à la main. 
PAULINE. 

I* ai {Te -moi rêfpirer, du moins fi tu m’as plainte. 
Au fort de mon malheur tu rappelle ma crainte , 
Souffre un peu dtf relâche à mes efprits troublés. 
Et ne m’accable point par des maux redoublés. 

S T R A T ONICE. 

Quoi, vous craignez encor ! 

PAULINE. 

Je tremble, Stratonke, 
Et bien que jê m’effraye avec peu de juftice , 
Cette injufte frayeur fans celle reproduit 
L'image des malheurs que j’ai vus cette nuit. 

ST R AT O N ICE. 

Sévere eft généreux. 1 

h Pauline. 

Malgré fa retenue .• 
Polyeu&e fanglant frappe toujours ma vue. 
STRATONICE. 

Vous voyez ce rival, faire des vœux pour lui. 

V • .PAULINE. 

Je crois même au befoin qu’il feroit fon appui , 
Mais foit cette croyance ou faùffe , ou véritable, 
Son féjour en ce lieu m'eft toûjours redoutable; 
A quoi que fa vertu puiffe le difpofer , 

Il eitpuiffant, il m’aime , bt vient pour m’époufer. 

• . ’ Hsg 'Stf X 
**1 

^ m m 

« ; m 

■ . • . . . SCENE 

# 
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SCENE IV. 

POLYEUCTE, NE ARQUE , PAULINE, 
STRATONICE. 



c 



POLYEUCTE. 



’Eft trop verfer des pleurs , il eft tems qu* 
ils tariffent , 

Que votre douleur celle , 8c vos craintes finiffent. 
Malgré les faux avis, par vos Dieux enviés , 

Je fui$ vivant, Madame, & vous me revoyez. 
PAULINE. 

Le jour eft encor long , & ce qui plus m’effraie » 
La moitié de l’avis fe trouve déjà vraie , 

J’ai cru Sévere mort, &je le vois ici. 

POLYEUCTE. 

Je le fçai , mais enfin j’en prens peu 4p fouci. 

Je fuis dans Mélitene , 8t quel que foit Sévere 
Votre pere y commande, & l’on m’y confîdére 
Et je ne penfe pas qu'on puiffe avec raifon , 
D’un cœur tel que le lien craindre une trahifon. 
On m’avoit affuré qu’il vou»faifoit vifite , 

Et je^venois lui rendre un honneur qu’il mérite. 
PAULINE. 

11 vient de me quitter affez trifte 8c confus , 
Mais j’ai gagné fur lui qu’il ne me verra plus. 
POLYEUCTE. 

Quoi ! vous me foupçonnez déjà de quelque om- 
brage? 

Tom. VI. C 
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PAULINE. 

Je ferois à tous trois un trop fenfible outrage. 
J'aflure mon repos que troublent Tes regards, 

La vertu la plus ferme évite les hazards . 

Qui s'expofe au péril veut bien trouver fa perte ; 
Et pour vous en parler avec une ame ouverte , 
Depuis qu’un vrai mérite a pu nous enflammer , 
Sa préfence toujours a droit de nous charmer. 
Outre qu’on doit rougir de s’en laiiler furprendre , 
On fouffre à réfifter, on fouffre à s'en défendre , 
Et bien que la vertu triomphe de ces feux , 

La vi&oire eft pénible , & le combat honteux. 

• POLYEUCTE. 

O vertu trop parfaite , 8t devoir trop flncere ! 
Que vous devez coûter de regrets à Sévère! 
Qu’aux dépens d’un beau feu vous me rende* 
heureux , 

Et que vous êtes doux à mon cœur amoureux! 
Plus je vois mes défauts , SC plus je vous coq- 
temple , 

Plus j'admire . . . 

* g" ■ « i . i . . . 1 . -.- "SSÊBsss mssm* 

S CE NE V, 

POLYEUCTE, PAULINE, NEARQUE , 
STRATONICE, CLEON. 

. • CLEON. 

kJ/Eigneur, Félix vous mande au temple, 
La Yi&ime elt choilie, ôt le peuple à genoux. 
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TRAGEDIE. 

Et pour facrifier on n’attend plus que vous. 

POLYEUCTE. 

Va , nous allons te fuivre. Y venez-vous , Ma- 
dame ? 

PAULINE. 

Sçvere craint ma vue , elle irrite fa flamme , 

Je lui tiendrai parole , & ne veux plus le voir. 
Adieu. Vous l’y verrez , penfez à Ton pouvoir , 
Et reflou venez- vous que fa faveur eft grande. 
POLYEUCTE. 

Allez , tout fon crédit n'a rien que l’appréhende. 
Et comme je connois fa générofité. 

Nous ne nous combattrons que de civilité. 

SCENE VL 

POLYEUCTE, NEARQUE. 

NE ARQUE. 

o U' penfez-vous aller ? 

POLYEUCTE. 

Au temple où l’on m’appelle.' 

NEARQUE. 

Quoi, vous mêler aux vaux d’une troupe infi- 
delle ? 

Oubliez-vous déjà que vous êtes Chrétien 2 
POLYEUCTE. 

Vous par qui je le fuis, vous en fouvient-il bien ? 

NEARQUE. 

J’abhorre les faux Dieux. 
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POL YEUCTE. 

Et moi , je les détefte, 
NEARQÜE. • 

Je tiens leur culte impie. 

POLYF.UCTE. 

Et je le tiens funefte. 

N E A R Q U E. 

Fuyez donc leurs autels. - 

POLYEUCTE. 

Je les veux renverler, 

Et mourir dans leur temple, ou les y terrafier. 
Allons, mon cher Néarque, allons aux yeux 
des hommes 

Braver l’Idolâtrie, & montrer qui nous Tommes; 
C’eft l’attente du Ciel, il nous la faut remplir, 

Je viens de le promettre, 2>t je vais l’accomplir. 
Je rends grâces au Dieu que tu m'as fait connoître. 
De çette occafion qu’il a fi- tôt fait naître, 

Où déjà fa bonté, prête à me couronner. 

Daigne éprouver la foi qu’il vient de me donner. 
NEARQUE. 

Ce zele efl trop ardent, fouffrez qu’il fe modère. 
POLYEUCTE. 

On n’en peut avoir trop pour le Dieu qu’on révéré. 

NEARQUE. 

Vous trouverez la mort. 

POLYEUCTE. 

Je la cherche pour lui. 

. NEARQUE. 

Et fi’ce cœur s’ébranle ! 

POLYEUCTE. 

Il fera paon appui. 
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♦ NEARQUE. 

Il ne commande point que Ton s’y précipite. 
POLYEUCTE. 

Plus elle eft volontaire, 8t plus elle mérite. 
NEARQUE. 

Il fuffit, fans chercher, d’attendre St de fouffrir* 
POLYEUCTE. * 



On fouffre avec regret quand on n’ofe s’offrir. 
NEARQUE. 

Mais dans ce temple enfin la mort eft affurée. 
POLYEUCTE. 

Mais dans le Ciel déjà la palme eft préparée. 
NEARQUE. 

Par une fainte vie il faut la mériter. 

POLYEUCTE. 



Mes crimes en vivant me la pourroient ôter, 
Pourquoi mettre auhazard ce que la mortaffure? 
Quand elle ouvre le Ciel peut-elle fembler dure? 
Je fuis Chrétien, Néarque, St le fuis tout-à-fait» 
La fol que j'ai reçue afpire à fon effet, 

Qui fuit , croit lâchement , St n’a qu’une foi morte. 
NEARQUE. 

Ménagez votre vie, à Dieu même elle importe," 
Vivez pour protéger les Chrétiens en ces lieux. 
POLYEUCTE. 

L’exemple de ma mort les fortifiera mieux. 

NEARQUE. 

Vous voulez donc mourir ! 

POLYEUCTE. 

Vous aimez donc à vivre. 
NEARQUE. 

Je ne puis déguifer que j’ai peine a vous fuivre, 

C 5 ♦ 
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Sous l’horreur des tourmens je crains de fu<Bom-> 
ber. 

POYEUCTE. 

Qui marche affurément n’a point peur de tomber, 
Dieu fait part au befoin de fa force infinie , 

Qui craint de le nier , dans fon ame le nie , 

11 croit le pouvoir faire , 8c doute de fa foi. 
NEARQUE. 

Qui n’appréhende rien préfume trop de foi. 
POLYEUCTE. 

J’attends tout de fa grâce , 8c rien de ma foiblefle , 
JVIais loin de me preffe: , il faut que je vous preffe, 
D’où vient cette froidei ? ? 

NEARQUE. 

Dieu même a craint la mort. 
POLYEUCTE. 

Il s’eft offert pourtant, fuivons ce faint effort. 
Dreffons-lui des autels fur des morceaux d’idoles. 
Il faut, je me fouviens encor de vos paroles. 
Négliger pour lui plaire 8c femme, 8c biens , 5c 
rang, 

Expofer pour fa gloire , 8c verfer tout fon fang. 
Hélas ! qu’avez-vous fait de cette amour parfaite 
Que vous me fouhaitiez , 8c que je vous fouhaite? 
S’il vous en relie encor, n’êtes-vous point jaloux 
Qu’à grand peine Chrétien j’en montre plus que 
’ vous. ? 

NEARQUE. 

Vous fortez du Baptême, 8c ce qui vous anime 
C’çft fa grâce qu’en vous n’affoiblit aucun crime; 
Comme encor toute entière elle agit pleinement, 
Et tout feruble poffible à fon feu véhément : 
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Mais cette même grâce en moi diminuée,' 

Et par mille péchés fans cefle exténuée . 

Agit aux grands effets avec tant de langueur , 
Que tout femble impoffible à fon peu de vigueur* 
Cette indigne molleffe & ces lâches défenfcs 
Sont des punitions qu’attirent mes offenfes ; 

Mais Dieu, dont on ne doit jamais fe défief, 

Me donné votre exemple à me fortifier. 

Allons , cher Polyeu&e , allons aux yeux des 
hommes 

Braver l’idolâtrie , & montrer qui nous fommes,* 
Puiffai-je vous donner l’exemple de fouffrir, ' 
Comme vous me donnez celui de vous offrir l 
POLYEUCTE. 

A cet heureux tranfport que le Ciel vous envoie,’ 
Je reconnois Néarque, 8c j’en pleure de joie. 

Ne perdons plus de tems, le facrifice eft prêt. 
Allons-y du vrai Dieu foutenir l'intérêt; 

Allons fouler aux pieds ce foudre ridicule 
Dont arme un bois pourri ce peuple trop crédule $ 
Allons en éclairer l’aveuglement fatal; 

Allons brifer ces Dieux de pierre 8c de métal ; 
Abandonnons nos jours à cette ardeur célefte, 
Faifons triompher Dieu , qu’il difpofe du refte. 
NEARQUE. 

Allons faire éclater fa gloire aux yeux de tous , 
Et répondre avec zele à ce qu’il veut de nous. 



SCENE PREMIERE. 

PAULINE feul. 

Q Ue de foucis flottans ! Que de confus 
nuages 

Préfentent à mes yeux d’inconftantes images! 
Douce tranquillité que je n’ofe efpérer, 

Que ton divin rayon tarde à les éclairer ! 

Mille agitations que mes troubles produifent , 
Dans mon cœur ébranlé tour-à-tour fe détruifent. 
Aucun efpoir n’y coule où j’ofe perfilter, 

Aucun effroi n’y régné où j’ofe m’arrêter; 

Mon efprit, embraffant tout ce qu'il s’imagine , 
Voit tantôt mon bonheur, 8c tantôt ma ruine, 

Et fuit leur vaine idée avec fi peu d’effet, 

Qu’il«ne peut efpérer ni craindre tout-à-fair. 
Sévere inceffamment brouille ma fantailie , 
J’efpére en fa vertu, je crains fa jaloufie, 

Et je n’ofe penfer que d’un œil bien égal , 

* Polyeuébe en ces lieux puiffe voir fon rival. 
Comme entre deux rivaux la haine eft naturelle , 
L’entrevue aifément fe termine en querelle; 
L’un voit aux mains d’autrui ce qu’il croit mériter, 
L’autre en défefpéré qui peut tout attenter ; 
Quelque haute raifon qui régie leur courage , 
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L’un conçoit de l’envie , 5c l’autre de l’ombrage, 
La honte d’un affront que chacun d’eux croit voir. 
Ou de nouveau reçue, ou prête à recevoir, 
Confumant dès l’abord toute leur patience, 
F*rme de la colere 6c de la défiance. 

Et faififlant enfemble 5c l’Epoux, 5c l’Amant, 

En dépit d’eux les livre à leur reffçntiment. 

IVlais que je me figure une étrange chimere, 

Et que je traite mal Polyeuâe 5c Sévere, 
Comme fi la vertu de ces fameux rivaux 
Ne pouvoir s’affranchir de ces communs défauts! 
Leurs âmes, à tous deux d’elles-mêmes maîtreffes, 
Sont d'un ordre trop haut pour de telles baffeffes. 
Ils fe verront au temple en hommes généreux; 
Mais, las ! ils fe verront , 6c c’eft beaucoup pour 
eux. 

Que fert à mon Epoux d’être dans Mélitene, 

Si contre lui , Sévere arme l’Aigle Romaine, 

SI mon pere y commande, 6c craint ce Favori, 
Et fe rcpent déjà du choix de mon mari? 

Si peu que j’ai d’efpoir ne luit qu’avec contrainte; 
En naiifant il avorte , 6c fait place à la crainte, 
Ce qui doit l’affermir fert à le difliper; 

Dieux! faites que ma peur puiffe enfin fe trom- 
per. 

Mais fçachons-en l’iffue. 



* * * * 
* * * 

* * 

* 
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SCENE IL 

PAULINE, STRATONICE. « 

PAULINE. 

' H E bien , ma Straronice , 

Comment s'efi: terminé ce pompeux facrifice? 

Ces rivaux généreux au temple fe font vus ? 

STRATONICE. 

Ah ! Pauline. 

PAULINE. 

Mes vœux ont-ils été déçus ? 

J’en vois fur ton vifage une mauvaife marque. 

Se font-ils querellés ? 

STRATONICE. 

Polyeu&e, Néarque» 

Les Chrétiens... 

PAULINE. 

Parle donc, les Chrétiens ? 
STRATONICE. 

Je ne puis. 

PAULINE. 

Tu prépares mon arae à d'étranges ennuis. 
STRATONICE. 

Vous n’en fçauriez avoir une plus jufte caufc. 

PAULINE. 

L’ont-ils aflafliné ? 

STRATONICE. 

Ce feroit peu de chofe. 
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Tout votre fonge eft vrai, Polyeuûe n’eftplus... 
PAULINE. 

Il eft mort! 

STRATONICE. 

Non, il vit, mais, ô pleurs fuperfîus! 
Ce^courage fi grand , cette ame fi divine 
N'eft plus digne du jour , ni digne de Pauline. 
Ce n’eft plus cet Epoux fi charmant à vos yeux 
C’elt l’ennemi commun de l’État & des Dieux , 
Un méchant, un infâme, un rebelle, un perfide. 
Un traître , un fcélérat, un lâche , un parricide , 
Une pefte exécrable à tous les gens de biéb , 

Un facrilege impie, en un mot, un Chrétien. 
PAULINE. 

Ce mot auroit fuffi fans ce torrent d'injures. 
STRATONICE. 

Ces titres, aux Chrétiens font-ce des impoftures$ 
PAULI NE. 

Il eft ce que tu dis s’il embrafle leur foi , 

Mais il eft mon époux, ÔC tu parles à moi. 
STRATONICE. 

Ne confidérez plus que le Dieu qu’il adore. 
PAULINE. 

Je l’aimai par devoir, ce devoir dure encore. 

STRATONICE. 

Il vous donne à préfent fujet de le haïr. 

Qui trahit tous nos Dieux auroit pu vous trahir. 
PAULINE. 

Je l’aimerois encor quand il m’auroit trahie. 

Et fi de tant d’amour tu peux être ébahie , 
Apprends que mon devoir ne dépend peint du 
fien , 
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Qu’il y manque , s’il veut , je dois faire le mien* 
Quoi! s’il aimoit ailleurs, ferois-je difpofée 
A fuivre à fon e'TCTnple une ardeur infenfée ? 
Quelque Chrétien qu'il foit , je n’en ai point d* 
horreur , 

Je chéris fa perfonne , & je hais fon erreur.» 
Mais quel relfentiment en témoigne mon pere ? 

STRATONICE. 

Une fecrette rage , un excès de colere , 

Malgré qui , toutefois un refte d’amitié 
Montre pour Polyeu&e encor quelque pitié , 

Il ne veut point fur lui faire agir fa juftice , 

Que du traître Néarque il n’ait vu le fupplice. 

PA ULINE. 

Quoi! Néarque en eft donc? 

STRATONICE. . 

Néarque l’a féduit» 

De leur vieille amitié c’eft-là l’indigne fruit. 

Ce perfide tantôt,, en dépit de lui-même , 
L’arrachant de vos bras le traînoit au Baptême. 
Voilà ce grand fecret 8t fi myftérieux 
Que n’en pouvoit tirer votre amour curieux. 
PAULINE. 

Tu me blâmois alors d’être trop importune. 

STR A T ON ICE. 

Je ne prévoyois pas une telle infortune. 
PAULINE. 

Avant qu’abandonner mon ame à mes douleurs, 
11 me faut elfayer la force de mes pleurs; 

En qualité de femme, ou de fille, j’efpére 
Qu’i Is vaincront un époux , ou fléchiront un pere , 
Que fi fur l’un & l’autre ils manquent de pouvoir , 
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Je ne prendrai confeil que de mon défefpoir. , 
A pprens-moi cependant ce qu’ils ont fait au tem- 
ple. 

STRATONÏCE. 

C’eft une impiété qui n’eut jamais d’exemple , 

Je ne puis y penfer fans frémir à imitant , 

Et crains de faire un crime en vous la racontant. 
Apprenez en deux mots leur brutale infolence. 

Le Prêtre avoità peine obtenu du filence, 

Et devers l’Orient alluré fon afpe& , 

Qu’ils ont fait éclater leur manque de refpe&. 

A chaque occalîon de la cérémonie , 

A l’envi l’un 5c l’autre étaloit fa manie , 

Des Myfteres facrés hautement fe moquoit, 

Et traitoit de mépris les Dieux qu'on invoquoic. 
Tout le peuple en murmure, Ôc Félix s’en offenfe. 
Mais tous deux s’emportant à plus d’irrévérence , 
Quoi ! lui dit Polyeuâe en élevant fa voix , 
Adorez-vous des Dieux , ou de pierre, ou de bois ? 
Ici difpenfez-moi du récit des blafphêmes 
Qu’ils ont vomi tous deux contre Jupiter même, 
L’adultere & l’incefte en étoient les plus doux. 
Oyez » dit- U enfuite, oyez , peuple , oyez tous • 
Le Dieu de Polyeucle & celui de tféarque , 

De la Terre & du Ciel ejl Vabfolu Monarque , 
Seul Etre indépendant , feid maître du defiin , 
Seul principe éternel , & fouveraine fin. 

CT ejl ce Dieu des Chrétiens qu'il faut qu'on remercie 
Des victoires quil donne à l'Empereur Décie , 
Lui feul tient en fa main le fuecès des combats , 
il le veut élever , il le peut mettre à bas ; 

Sa bonté , fon pouvoir , fa jufiiee ejl immenjé , 
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C'efl lui feul qui punit , lui fis ul qui rêcompenfe , 
Vous adoreq envain des monjlres impuijjans. 

Se jettant à ces mots fur le vin 8c l'encens , 
Après en avoir mis les faints vafes par terre , 

Sans crainte de Félix , fans crainte du tonnerre , 
D’une fureur pareille ils courent à l’Aurel. 

Cieux! a-t’on vu jamais , a-t’on rien vu de tel? 
Du plus puifïant des Dieux nous voyons la ftatue 
Par une main impie à leurs pieds abattue , 

Les Myfteres troublés , le Temple profané , 

La fuite 8c les clameurs d’un peuple mutiné 
Qui craint d'être accablé fous le courroux célefte, 
Félix . . . Mais le voici qui vous dira le refte. 
PAULINE. 

Que fon vifage oit fombre , 8c plein d’émotion ! 
Qu’il montre de trilteffe ÔC d’indign a tion ! 



S C E N E III. 

FELIX, PAULINE, STR. ATONI CE. 



u, 



FELIX. 



Ne telle infolence avoir oie paroitre î 
En public ! A ma vue ! II en mourra , de traître ! 
PAULINE. 

Souffrez que votre fille embraffe vos genoux. 
FELIX. 

Je parle de Néarque , 8c non de votre Epoux. 
Quelque indigne qu’il foit de ce doux nom de 
gendre , 
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TYTon ame lui conferve un fentiment plus tendre, 
La grandeur de fon crime & de mon déplailir , 
l'J’a pas éteint l’amour qui me l’a fait choifir. 
PAULINE- 



Je n’attendois pas moins de la bonté d'un pere. 

FELIX. 

Je pouvois l’immoler à ma jufte colere. 

Car vous n’ignorez pas à quel comble d’horreur 
De fon audace impie a monté la fureur, 

Vous l'avez pu fçavoir du moins de Stratonice. 
PAULINE. 

Je fçai que de Néarque il doit voir le fupplice. 

FELIX. 

Du confeil qu’il doit prendre il fera mieux inftruir, 
Quand il verra punir celui qui l aféduit. 

Au fpeâaclefanglant d’un ami qu’il faut fuivre, 
La crainte de mourir & le defir de vivre 
Refaififfent une ame avec tant de pouvoir , 

Que qui voit le trépas celle de le vouloir. 
L’exemple touche plus que ne fait la menace , 
Cette indifcrette ardeur tourne bien-tôt en glace, 
Et nous verrons bien-tôt fon cœur inquiété 
Ale demander pardon de tant d’impiété. 

PAULINE. 4 

Vous pouvez efpérer qu’il change de courage? 

FELIX. 



<Aux dépens de Néarque«il doit fe rendre fage. 

P A ULINE. 

Il le doit, mais , hélas! où me renvoyez-vous. 

Et quels trilles hazards ne court point mon Epoux, 
Si de fon inconftance il faut qu’enfin j’efpére 
Le bien que j’efpérois de la bonté d’un pere? 
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FELIX. 

Je vous en fais trop voir , Pauline , à confentir 
Qu’il évite la mort par un prompt repentir , 

Je devois même peine à des crimes femblables , 
Et mettant différence entre ces deux coupables , 
J’ai trahi la juftice à l’amour paternel , 

Je me fuis fait pour lui moi-même criminel , 

Et j’artendois de vous au milieu de vos craintes , 
Plus de remercicmensque je n'entens de plaintes. 
PAULINE. 

De quoi remercier qui ne me donne rien ? 

Je fçai quelle eft l’humeur 8c l’efprit d’un Chré- 
tien. 

Dans l’obftination jufqu’au bout il demeure. 
Vouloir fon repentir c’eft ordonner qu’il meure. 
FELIX. 

Sa grâce eft en fa main , c’eft à lui d’y rêver. 

PAULINE. 

Faites-là toute entière. 

FELIX. 



Il la peut achever. 

PAULINE. 

Ne l’abandonnez pas aux fureurs de fa &âe. 

* FELIX. 

Je l’abandonne aux loix qu’il faut que je refpe&e» 
PAULINE. 

Eft-ce ainfi que d’un gendre un beau-pereeft l’ap- 
pui / • 

FELIX. 

Qu’il fafle autant pour foi comme j’ai fait pour lui. 

PAULINE. 

Mais il eft aveuglé. 

FELIX. 
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FELIX. 

Mais il Te plaît à l’être.. 0 
Qui chérit fon erreur ne la veut pas coonoître. 
PAULINE. 

Mon pere, au nom des Dieux... 

FELIX. 

Ne les réclamez pas 

Ces Dieux, dont l’intérêt demande fon trépas. 

PAULINE. 

Ils écoutent nos vœux* 

! FELIX. 

Hé bien , qu'il leur en faiïe. 
PAULINE. 

Au nom de l’Empereur dont vous tenez la place.,; 
FELIX. 

J’ai fon pouvoir en main, mais s'il me l’a commis, 
C’eft pour le déployer contre fes ennemis. 

RAULINE. 

Polyeuâe l’eft-il F 

FELIX. 

Tous Chrétiens font rebelles. 
PAULINE. 

N'écoutez point pour lui ces maximes cruelle?; 
En époufant Pauline il s’eft fait votre fang. 
FELIX. 

Je regarde fa faute , & ne vois plus fon rang. 
Quand le crime d’Etat fe mêle au facrilege , 

Le fang ni l'amitié n’ont plus de privilège. 

PAULINE. 

Quel excès de rigueur ! 

FELIX. 

Moindre que fon forfait. 
Tom. V[. D 
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PAULINE. 

O de mon fort affreux , trop véritable effet ! 
Voyez-vous qu’avec lui vous perdez votre fille ? 
FELIX. 

Les Dieux Scl’Empereur font plus que ma famille. 

PAULINE. 

La perte de tous deux ne vous peut arrêter! 
FELIX. 

J’ai les Dieux & Décie enfemble à redouter: 
Mais nous n’avons encore à craindre rien de trille; 
Dans fon aveuglement penfez-vous qu’il perfifte? 
S'il nous fembloit tantôt courir à fon malheur , 
C’eft d’un nouveau Chrétien la première chaleur. 
PAULINE. 

Si vous l'aimez encor, quittez cette efpérance 
Que deux fois en un jour il change de croyance: 
Outre que les Chrétiens ont plus de dureté , 

Vous attendez de lui trop de ^géreté. 

Ce n’ell: point une erreur avec le lait fucée. 

Que fans l’examiner fon ame ait embraflee; 
Polyeu&e eft Chrétien parce qu’il l’a voulu , 

Et vous , portez au Temple un efprit réfolu. 
Vous devez préfumer de lui comme du relie. 

Le trépas n’eft pour eux ni honteux, ni fuoefte. 
Iis cherchent de la gloire à méprifer nos Dieux, 
Aveugles pour la terre, ils afpirent aux Cieux, 

Et croyant que la mort leur en ouvre la porte , 
Tourmentés, déchirés, affafltnés, n’importe. 

Les fupplices leur font ce qu’à nous les plailirs, 
Et les mènent au but où tendent leurs deftrs, „ 
La mort la plus infâme, ils l’appellent martyre. 
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FELIX. 

Hé bien donc, Polyeude aura ce qu’il déliré; 
N’en parlons plus. 

PAULINE. 

Mon Pere... 



SCENE IV 

- «•**♦•,* rt * »• 

FELIX, ALBIN, PAULINE, STRATONICE. 
: FELIX. 

v i V. A Lbin , en eft-ce fait? 
ALBIN, v. 

Oui , Seigneur, & Néarque a payé fon forfait. 

; y FELIX- . . 

Et notre Polyeu&e a vu trancher fa vie? 

"* - .*[ V A LBIN. ; v r*. 

11,1’a vu , mais , hélas ! avec un œil d’envie, 

Il brûle de le fuivre au-lieu de reculer, 

Et fou cœur s’affermit au-lieu de s’ébranler. 
PAULINE. 

Je vous le difois bien, encore un coup , mon Pere;. 
Si jamais mon refpeâ a pu vous forisfaire. 

Si vous l’avez pnfé, fi vous l'avez chéri... 
FELIX. 

Vous aimez trop , Pauline , un indigne mari. 

„ • PAULINE. - 

Je l’ai de votre main , mon amour eftfans crime. 

Il çft de votre choix la glorieufe eftime. 

Et j’ai pour l’accepter éteint le plus beau fe» . 

D ft 
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Qui d’une ame bien née ait mérité l’aveu. 
Aunom de cette aveugle, & prompte obéiflance 
Que j’ai toujours rendue aux loix de la naiflance. 
Si vous avez pu tout fur moi , fur mon amour , 
Que je puifle fur vous quelque chofe à mon tour. 
Par ce jufte pouvoir à préfent trop à craindre , 
Par ces beaux fentimens qu’il m'a fallu contraindre, 
Ne m’ôtez pas vos dons , ils font chers à fnes yeux , 
lit m’ont allez coûté pour m’être précieux. 

; FE LIX. ... - ;•* * 

Vous m’importunez trop , bien que j’aie un cœur 
tendre. 

Je n’aime la pitié qu’au prix que j’en veux prendre : 
Employez mieux l'effort de vos juftes douleurs. 
Malgré moi m’en toucher, c’eft perdre & tems, 
& pleurs, ’ 

J’en veux être le maître, St je veux bien qu’on 
fache ! • *'- - .• •• - 

Que je la dcfavoue alors qu’on me l’arrache. 
PrépareZ-vôus à voir ce malheureux Chrétien , 
Et faites votre effort quand j’aurai fait le mien. 
Allez, n’irritez plus un Pere qui vous aime. 

Et tâchez d’obtenir votre Epoux de lui-même. 
Tantôt, jufqti’en ce lieu je le ferai venir , 
Cependant quittez-nous, je veux l’entretenir. 

PAULINE. : 

De grâce , permettez . . . 

FELIX. i - : V 

Laiffez nous feuls, vous dis-je t 
•Votre douleur m’offenfe autant qu’elle m’affligé, 
A gagner Polyeu&e appliquez tous Vos foins , 
Vous avancerez plus en m’importunant moins. 
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SCENE K 

FELIX, ALBIN. 

FELIX. 

A 

^LjJLLbin , comme eft-il mort? 

ALBIN. 



En brutal, en impie. 

En bravant les tourmens, en dédaignant h vie. 
Sans regret, fans murmure, fie fans étonnement , 
Dans l'obrtination fit l’endurciflement, 

Comme un Chrétien enfin, le blafphême à la 
. bouche. 

FELIX. 

Et l’autre? 



ALBIN. 

Je l'ai dit déjà, rien ne le touche , 
Loin d’en être abattu, fon cœur en eft plus haut, 
On l’a violenté pour quitter l'échafaud , 

Il eft dans la prifon où je l’ai vu conduire. 

Mais vous êtes bien loin encor de le réduire. 



FELIX. 

Que je fuis malheureux/ 

A L B I N. 



. Tout le monde vous plaint. 
FELIX. 

On ne fçait pas les maux dont mon cœur eft atteint. 
De penfers fur penfers mon ame eft agitée, 
D^foucis fur foucis elle eft inquiétée ; 

D î 



■* 
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je fens l’amour, la haine, & la crainte, Scl’efpoir, 
La joye 8t la douleur tour-à-tour l'émouvoir. 
J’entre en des fentimens qui ne font pas croyables , 
J’en ai de violens, j’en ai de pitoyables. 

J’en ai de généreux qui n’oferoient agir, 

J’en ai-même de bas , & qui me font rougir. 
J’aime ce malheureux que j’ai choifi pour gendre. 
Je hâis l’aveugle erreur qui le vient de (urprendre. 
Je déplore fa perte, & le voulant fauver , 

J’ai la gloire des Dieux enfemble à conferver;. 

Je redoute leur foudre, & celui de Décie, 

Il y va de ma charge , il y va de ma vie : 

Ainfi , tantôt pour lui je m’expofe au trépas , 
Et tantôt je le perds pour ne me perdre pas. 
ALBIN. 

Décie exeufera l’amitié d’un beau-pere , 

Et d’ailleurs Polyeu&e eft d’un fang qu'on révéré. 
FELIX. 

A punir les Chrétiens fon ordre eft rigoureux , 

Ft plus l’exemple eft grand, plus il eft dangereux. 
On nediftiügue point quand i’offenfe elt publique. 
Et lorfqu’on diflïmule un crime domeftique , 

Par quelle autorité peut-on , par quelle loi 
Châtier en autrui ce qu’on trouve chez foi ? 
ALBIN. 

Si vous n’ofez avoir d’égard à fa perfonne, 
Ecrivez à Décie afin qu’il en ordonne. 

FELIX. 

Sévere me perdroit fi j’en ufois ainfi. 

Sa haine 8t fon pouvoir font mon plus grad fouci. 
Si j’avois différé de punir un tel crime. 

Quoiqu’il foit généreux, quoiqu’il foit magnanime, 
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Il eft homme, 8c fenfible,£cje l’ai dédaigné. 

Et de tant de mépris Ton efprit indigné, * 

Que met au défefpoir cet hymen de Pauline, 

Du courroux de Décie obtiendroit ma ruine. W* 
Pour venger un affront tout femble être permis » ** 
Et les occafions tentent les plus remis ... 
Peut-être, 8cce foupçon n’eft pas fans apparence. 

Il rallume en fon cœur déjà quelque efpérance , 

Et croyant bien-tôt voir Polyeuâe puni, 

Il rappelle un amour à grand’peine banni. 

Juge fi fa colerç en ce cas implacable. 

Me feroit innocent de fauver un coupable ; 

Et s'il m'épargneroit, voyant par mes bontés , 

Une fécondé fois fes deffeins avortés. 

Te dirai- je un penfer indigne , bas , 8c lâche? * 
Je l’étouffe , il renaît, il me flatte, 8c me fâche. 
L’ambition toûjours me le vient préfenter , 

Et tout ce que je puis c’eft de le détefter. 

Polyeuâe eft ici l’appui de ma famille , 

Mais fi par fon trépas l’autre époufoit ma fille , 
J’acquerrois bien par-là de plus puiffans appuis 
Qui me mettroient plus haut cent fois que je ne 
fuis. 

Mon cœur en prend par force une maligne joie, 
Mais que plutôt le Ciel à tes yeux me foudroie^ 
Qu’à des penfers fi bas ie puilfe confentir , 

Que jufques-là ma gloire ofe fe démentir. 

ALBIN. 

V otre cœur eft trop bon , 8c votre ame trop haute, 
Mais vous réfolvez-vous à punir cette faute? 
FELIX. 

Je vais dans la prifon faire tout mon effort 

D 4 
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A vaincre cet efprit par l’effroi de la mort 
Et nous verrons après ce que pourra Pauline. 
Æç ALBIN. 

Que ferez-vous enfin , fi toujours il s’obftine ? 
FELIX. 

Ne me prefle point tant dans un tel déplaifîr. 
Je ne puis que réfoudre , 8c ne fçai que choifîr. 
ALBIN. 

Je dois vous avertir en ferviteur fidele , 

Qu’en fa faveur déjà la ville fe rebelle, 

Lt ne peut voir palier par la rigueur des loix 
Sa derniere efpérance 8c le fang de fes Rois. 

Je tiens fa prifon même allez mal allurée. 

J'ai laide tout au tour une troupe éplorée , 

Je crains qu’on ne la force. 

FELIX. 

11 faut donc l’en tirer , 
Et l’amener ici pour nous en aflurer. 

ALBIN. 

Tirez-Pen donc vous-même , 8c d’un efpoir de 
grâce 

Appaifez la fureur de cette populaée. 

. FELIX. 

Allons , 8c s’il perfifte à demeurer Chrétien , 
Nous en difpoferons fans qu'il en fâche rien. 
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ACTE IV. 




SCENE PREMIERE. ; 

POLYEUCTE , CLEON. Trois autres Gardes. 

POLYEUCTE. • 

C- 

Ardes, que me veut- on ? ? 

CLEON. 

Pauline vous demande. 
POLYEUCTE. 

O préfence! ô combat que fur-tout j’appréhende! 
Félix, dans la prifon j’ai triomphé de toi ; 

J’ai ri de ta menace , & t’ai vu fans effroi, 

Tu prends pour t’en venger de plus puiffantes ar-< 
mes , 

Je craignois beaucoup moins tes bourreaux que 
fes larmes. f 

Seigneur , qui vois ici les périls que je cours,' 
En ce preffant befoin redouble ton fecours. 

Et toi , qui tout fortant encor de la vi&oire , 
Regarde mes travaux du féjour de la gloire, 
Cher Néarque, pour vaincre un fi fort ennemi, 
Prête du haut du Ciel la main à ton ami. 

Gardes, oferiez-vous me rendre un bon office? 
Non pour me dérober aux rigueurs du fupplice , 
Ce n’eft pas mon deffein qu’on me falîc évader: 
Mais comme il fuffira de trois à me garder, 
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L’autre m’obligeroit daller quérir Sévene , 

Je crois que fans péril on peut me fatisfaire , 

Si j’avois pu lui dire un fecret important , 

Il vivroit plus heureux, &. je mourrois content. 
CLEON. 

Si vous me l’ordonnez , j’y cours en diligence. 
POLYEUCTE. 

* Sévere à mon défaut fera ta récompenfe. 

Va , ne perds point de tems , & reviens prom* 
ptement. 

CLEON. 

Je ferai de retour , Seigneur, dans un moment. 

4 . -j--— 

SCENE IL 

POLYEUCTE. 

Les Gardes fe retirent aux côtés du Théâtre. 

<S 

kJJ Ource délicieufe en mifere féconde , 

Que voulez- vous de moi , flatteufes voluptés ? 
Honteux attachemens de la chair & du monde, 
Que ne me quittez- vous, quand je vous ai quittés? 
Allez, honneurs, plaifirs, qui me livrez la guerre, 
Toute votre félicité 
Sujette à l’inftabilité 
En moins de rien ••ombe par terre , 

Et comme elle a l’éclat du verre , 

Elle en a la fragilité. 

Ainfi n’efpérez pas qu’après vous je foupire , 
Vous étalez envain vos charmes impuiflans, 
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Vous me montrez en vain par tout ce vafte Empire 
Les ennemis de Dieu pompeux 8t floriffans; 

Il étale à Ton tour des revers équitables 

Par qui les Grands font confondus, 

Et les glaives qu’il tient pendus 
Sur les plus fortunés coupables , 

Sont d’autant plus inévitables 
Que leurs coups font moins attendus. 

Tigre altéré de fang , Décie impitoyable , 

Ce Dieu t’a trop long-tems abandonné les liens > 
De ton heureux deftin vois la fuite effroyable, 

Le Scythe va venger le Perfe ÔC les Chrétiens. ; 
Encore un peu plus outre , & ton heure eft venue, 
Rien ne t’en fçauroit garantir , 

Et la foudre qui va partir , 

Toute prête à crever la nue, 

Ne peur plus être retenue 
Par l’attente d’un repentir. 

Que cependant Félix m’immole à ta colere, 
Qu'un Rival plus puiffant eblouiffe fes yeux , 
Qu’aux dépens de ma vie il s’en faffe beau-pere ï 
Et qu’à titre d’efclave il commande en ces lieux: 
Je confens , ou plutôt j’afpife à ma ruine. 

Monde, pour moi tu nas plus rien. 

Je porte en un cœur tout chrétien 
Une flamme toute divine, 

Et je ne regarde Pauline 

Que comme un obftacle à mon bien. 

Saintes douceurs du Ciel ! adorables idées ! 
Vous rempliffez un cœur qui vous peut recevoir. 
De vos facrés attraits les âmes p^ffédées 
Ne conçoivent plus rien qui les puiffe émouvoir. 
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Vous promettez beaucoup donnez davantage. 
Vos biens ne font point inconftans , 

F.t l'heureux trépas que j’attends 
Ne vous fert que d’un doux paffage 
Pour nous introduire au partage 
Qui nous rend à jamais contens. 

C’eft vous, ô feu divin ! que rien ne peut éteindre. 
Qui m'allez faire voir Pauline fans la craindre. 

Je la vois, mais mon cœur d’un faint zele en- 
flammé 

N'en goûte plus l’appas dont il étoit charmé , 

Et mes yeux éclairés des céleftes lumières 
Ne trouvent plus aux fiens leurs grâces coûtu-, 
mieres. 

4* ' .".r-e ... ■ ■ -J-s » 

SCENE III. 

PAULINE, POLYEUCTE, Gardes. 
POLYEUCTE. 

-Î^-ï»Adame , quel deflein vous fait me de- 
mander ? 

Eft-ce pour me combattre , ou pour me féconder ? 
Cet effort généreux de votre amour parfaite 
Vient-il à mon fecours , vient-il à ma défaite ? 
Apportez-vous ici la haine , ou l’amitié , 

Comme mon ennemie, ou ma chere moitié ? 
PAULINE. 

Vous n’avez point ici d'ennemi que vous-mcme. 
Seul vous vous haïffez, lorfque chacun vous aime. 
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Seul vous exécutez tout ce que j’ai rêvé : 

Ne veuillez pas vous perdre, 8c vous êtes fauvé. 
A quelque extrémité que votre crime paffe , 

Vous êtes innocent, fi vous vous faites grâce. 
Daignez confidérer le fang dont vous fortez , 

Vos grandes a&ions, vos rares qualités , 

Chéri de tout le peuple , efiimé chez le Prince., 
Gendre du Gouverneur de toute la Province ; ^ 
Je ne vous compte à rien Je nom de mon époux , 
C’eft un bonheur pour moi qui n’efl pas grand 
pour vous ; 

Mais après vos exploits, après votre naiflance. 
Après votre pouvoir, voyez votre efpérance , 

Et n’abandonnez pas à la main d’un bourreau 
Ce qu’à nos jufles vœux promet un fort fi beau. 

POLYEUCTE. 

Je confidére plus, je fçai mes avantages. 

Et l’efpoir que fur vous forment les grands cou* 
rages. 

Ils n’afpirent enfin qu’à des biens paflagers - . , 

Que troublent les foucis, que fuivent les dangers, 
La mort nous les ravit , la fortune s’en joue, 
Aujourd’hui fur le trône , 8c demain dans la boue, 
Et leur plus haut éclat fait tant de méconteas, 

Que peu de vos Céfars en ont joui long-tems. 

. J’ai de l’ambition, mais plus noble ÔC plus belle, 
Cette grandeur périt, j’en veux une immortelle. 
Un bonheur aflliré fans mefure 8c fans fin, 
Au*deflus de l’envie, au-deflus du deftin. 

Eft-ce trop l’acheter que d’une trifte vie 
Qui tantôt , qui foudain me peut être ravie , 

Qui ne me fait jouir que d’un inftanr qui fuit , 




ût POLYEUCTE 

Et ne peut m’aflurer de celui qui le fuit ? 
PAULINE. 

Voilà de vos Chrétiens les ridicules fonges , 

Voilà jufqu’à quel point vous charment leurs mcn- 
, fonges; 

Tout votre fang eft peu pour un bonheur fi doux, 
Mais pour en difpofer ce fang eft- il à vous ? 
^Vous n’avez pas la vie ainfi qu’un héritage , 

Le jour qui vous la donne en même-tems l’engage , 
Vous la devez au Prince , au public, à l’Etat. 
POLYEUCTE. 

Je la voudrais pour eux perdre dans un combat , 
Je içaiquel en eft l'heur, 8t quelle en eft la gloire. 
Des Ayeux de Décie on vante la mémoire , 

Et ce nom précieux encore à vos Romains , 

Au bout de fix cens ans lui met l’Empire aux mains. 
Je dois ma vie au peuple, au Prince , à fa cou- 
: ronne, 

Mais je la dois bien plus au Dieu qui me la donne: 
Si mourir pour fon Prince eft un illuftre fort, 
Quand on meurt pour fon Dieu, quelle fera la 
mort? 

, PAULINE. 

Quel Dieu î 

POLYEUCTE. 

Tout beau , Pauline, il entend vos paroles, 
Et ce n'eft pas un Dieu comme vos Dieux frivoles, 
Infenfibles 8t fourds, impuiftans, mutilés, 

De bois , de marbre, ou d'or , comme vous le 
voulez. 

C’eft le Dieu des Chrétiens, c'eft le mien , c’eft le 
vôtre , 
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Et la terre ÔC Le Ciel n'en connoiffent point d'autre. 

PAULINE. 

Adorez-le dans lame , ôc n’en témoignez rien. 
POLYEUCTE. 

Que je Vois tout enfemble idolâtre, ÔC Chrétien t 
PAULINE. 

Ne feignez qu’un moment, ladlez partir Sévere , 
Et donnez lieu d’agir aux bontés de mon pere. 
POLYEUCTE. 

Les bontés de mon Dieu font bien plus à chérir. 

Il m’ôte des périls que j’aurois pu courir, 

Et fans*me taiffer lieu détourner en arriéré , 

Sa faveur me couronne entrant dans la carrière; 
Du premier coup de vent il me conduit au port. 
Et Portant du Baptême il m’envoie à la mort. 

Si vous pouviez comprendre, ÔC le peu qu’eft la 
vie , 

Et de quelles douceurs cette mort eft fuivie . . • 
Mais que fert de parler de ces tréfors cachés , 

A des efprits que Dieu n'a pas encor touchés. 

PAULINE. "•■idl- 
Cruel ! car il eft tems que ma douleur éclate , 
Et qu’un jufte reproche accable une ame ingrate, 
Eft-ce là ce beau feu ? Sont-ce là tes fermens ? 
Témoignes-tu pour moi les moindres fentimens ? 
Je ne te parfois point de l'état déplorable 
Où ta mort va lailfer ta femme inconfolable . 

Je croyois que l’amour t’en parleroit allez, 

Et je ne vouiois pas des fentimens forcés. 

Mais cette amour li ferme ÔC fi bien méritée 
Que tu m’avois promife, ôc que je t’ai portée, 
Quand tu me veux quitter, quand tu me fais 
mourir , 
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Te peut-elle arracher une larme, un foupir? 

Tu me quittes, ingrat, &. le fais avec joie, 

Tu ne la caches pas , tu veux que je la voie; 

Et ton cœur infeofible à ces triftes appas 
Se figure un bonheur où je ne ferai pas!* 

C’eft donc là le dégoût qu’apporte l’hyménée ! 
Je te fuis odicufe après m’être donnée! 

POLYEUCTE. 

Hélas! 

.. ' PAULINE. 

Que cet hélas a de peine à fortir ! 

Encor s’il commençoit un heureux repentir. 

Que tout forcé qu’il eft, j’y trouverois de char- 
.... mes! ;v_: 

Mais, courage, il s’émeut, je vois couler des lar- 
. . mes. •_ . 

POLYEUCTE. 

J.’cn verfe , & plut- à- Dieu qu’à force d’en verfer, 
Ce cœur trop endurci fe put enfin percer. 

Le déplorable état où je vous abandonne, 

Eft bien digne des pleurs que mon amour vous 
, j’: ': donne, 

JFt fi l’on peut au Ciel fentir quelques douleurs , 
J’y pleurerai pour vous l’excès de vos malheurs. 
Mais fi dans ce féjour de gloire 8t de lumière , 

Ce Dieu tout jufte 8t bon peut foufftic ma priere, 
S’il, y daigne écouter un conjugal amour , 

Sur votre aveuglement il répandra le jour. 

Seigneur , de vos bontés il faut que je l’obtienne, 
Elle a trop de vertus pour n’être pas Chrétienne, 
Avec trop de mérite il vous plut la former , 
Pour ne vous pasconnoître, ÔC ne vous pas aimer, 

Pour 
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Pour vivre des enfers efclave infortunée, 

Et fous leur trille joug mourir comme elle eft née, 

, , PAULINE. _ 

Que dis-tu, malheureux/ Qu’ofes-tu fouhaiter? 
POLY EU CTE. 

Ce que de tout mon fang je voudrais acheter. 

. PAULINE. 

Que plutôt... 

POLYEUCTE. 

C’elt envain qu’on fe met en défenfe,. 
Ce Dieu touche les cœurs lorfquè moins on y 
/. r. penfe, ... . . 

Ce bienheureux moment n*eft pas encor venu. 

Il viendra, mac le tems ne m’en eft pas connu. 
PAULINE. 

Quittez cette chimere , 5c m’aimez. 

^ POLYEUCTE. 

;\\ Je vous aime 

Beaucoup moins que mon Dieu , mais bien plus 
, ? que kjôj- meœe» ... 

. PAULINE, * 

Au nom de cet amour ne m’abandonnez pas. 
POLYEUCTE. 

Au nom de cet amour daignez fuivre mes pas. 
PAULINE. 

C’sftpçu de me quitter, tu veux donc meféduire? 

Sm POLYEUCTE. 

C’eft peu d’aller au Ciel, je vous y veux conduire; 
PAULINE. 

Imaginations! 

POLYEUCTE. 

Cékftes vérités 1 . > 

Ton. VI. ' E 

v 
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TOLYEUCTE 

PAULINE. 

Etrange aveuglement! i 

POLYEUCTE, 

Eternelles clartés! 
PAULINE. 

Tu préférés la mort à l’amour de Pauline! 
POLYEUCTE. 

Vous préférez le monde à la bon té- divine ! 
PAULINE. 

Va, cruel! va mourir, tu ne m’aimas jamais. 
POLYEUCTE. 

Vivez heureufe au monde , &. me laiflez en paix. 
PAULINE. 

Oui, je t’y vais laifler, ne t’en mets plus en peine, 
Je vais ... 

* B BI . 1 1 gBBW "- 1 -!!! — — — 

'SCENE I y. 

t - . •« . . «« . Ç » *' V . ... . 

SEVERE, POLYEUCTE, PAULINE, 
FABIAN , Gardes. 

PAULINE. 

M 

JLvJJL, Ais, quel deffein en ce lieu vous amene, 
Sévere ? Auroit- on cru qu’un cœur fi généreux 
Put venir jufqu’ici braver un malheureux f 
POLYEUCTE. 

Vous traitez mal, Pauline, un Ci rare mérite ? 

A ma feule priere il rend cette vifite. 

Je vous ai fait, Seigneur, une incivilité. 

Que vous pardonnerez à ma captivité. 
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Po/Tefleur d’un tréfor dont je n’étois pas digne , 
SoufFrez avant ma mort que je vous le réfigne^J 
Et lailfe la vertu la plus rare à nos yeux 
Qu’une femme jamais put recevoir des Cieux, 
Aux mains du plus vaillant , 6c du plus honnête- 
homme , 

Qu’ait adoré la terre, 6c qu’ait vu naître Rome. 
Vous êtes digne d'elle, elle eft digne de vous, 

Ne la refufez pas de la main d’un Epoux, 

S'il vous a défunis , fa mort vous va rejoindre. 
Qu’un feu jadis fi beau n’en devienne pas moindre 
Rendez-lui votre cœur , 6c recevez fa foi , 

Vivez heureux enfemble, 6c mourez comme moi, 
C’eft le bien qu’à tous deux Polyeufte defire. 
Qu’on me mene à la mort, je n’ai plus rien à 
dire , ..... 

Allons , Gardes, ç’eft fait. 

* ' » 

S ’ C E NE K 



/ SEVERE, PAULINE, F A B I A N. 
SEVERE. 

ô 

Ans mon étonnement 
Je fuis confus pour lui de fon aveuglement’ 

Sa réfolution a fi peu de pareilles 
•Qu’à peine je me fie encore à mes oreilles. 

Un cœur qui vous chérit, mais quel cœur alfez bas 
Auroit pu vous connoître, 6C ne vous chérir pas! 
Un homme aimé de vous, fi-tôt qu'il vouspofTéde, 

E z 
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Sans regret il vous quitte , il fait plus , il vous 
cède , 

Et comme fi vos feux étoient un don fatal , 

Il en fait un préfent lui-même à fon rival. 

Certes , ou les Chrétieus ont d’étranges manies , 
Ou leurs félicités doivent être infinies , 

Puifque pour y prétendre ils ofent rejetcer 
Ce que de tout l’Empire il faudrait acheter. 

Pour moi, fi mes deftins un peu plutôt propices 
Eufient de votre hymen honoré mes fervices. 

Je n’aurois adoré que l’éclat de vos yeux. 

J’en aurois fait mes Rois, j’en aurois fait mes 
Dieux , 

On m’auroic mis en poudre , on m’auroit mis en 
cendre 
Avant que .. . 

PAULINE* 

Brifons-là, je crains de trop entendre. 
Et que cette chaleur qui fent vos premiers feux, 
Ne poufie quelque fuite indigne de tous deux. 
Sévere , connoifiez Pauline toute entière. 

Mon Polyeuéte touche à fon heure deraiere. 
Pour achever de vivre il n’a plus qu’un moment , 
Vous en êtes la caufe , encor qu’innocemment. 

Je ne fçai fi votre ame à vos defirs ouverte , 
Auroit ofé former quelque efpoir fur fa perte ; 
Mais fâchez qu’il n’eft point de fi cruels trépas ; 
Où d’un front IFuré je ne porte mes pas. 

Qu’il n’ell point aux enfers d’horreurs que je n*en* 
dure , 

Plutôt que de fouiller une gloire fi pure. 

Que d époufer un hamme après fon trille fort. 
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Qui de quelque façon foircaufe de fa mort; 

Et fi vous me croyiez d’une ame fi peu faine, 
L’amour que j’eus pour vous rourneroit tout en 
haine. 

Vous êtes généreux , foyez-le jufqu’au bout ; 
Mon pere eft en état de vous accorder tout. 

Il vous craint , & j’avance encor cette parole , 
Que s’il perd mon Epoux, c’eft à vous qu’il l’im- 
mole» 

Sauvez ce malheureux, employez-vous pour lui, 
Faites-vous un effort pour lui fervir d’appui. 

Je fçai que c’eft beaucoup que ce que je demande , 
Mais plus l’effort eft grand , plus la gloire en eft 
grande , 

Conferver un Rival dont vous êtes jaloux, 

C’eft un trait de vertu qui n’appartient qu’à vous ; 
Et fi ce n’eft affez de votre renommée, 

C’eft beaucoup qu’une femme autrefois tant aimée. 
Et dont l'amour peut-être encor vous peut tou* 
cher-. 

Doive à votre grand cœur ce qu’elle a de plus 
cher. 

Souvenez-vous enfin que vous êtes Sévere. 

Adieu. Réfolve2 feul ce que vous devez faire. 

Si vous n’êteS' pas tel que je l’ofe efpérer , 

Pour vous prrfer encor je le veux ignorer. 
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SCENE VL 

SEVERE, F A B I A N. 
SEVERE. 

, A 

U’eft ceci, Fabian, quel nouveau coup de 
foudre • 

Tombe fur mon bonheur, &le réduit en poudre? 
Plus je l’eftime près, plus il eft éloigné, 

Je trouve tout perdu quand je crois tout gagné , 
Et toujours la fortune à me nuire obftinée , 
Tranche mon efpérance aufiî tôt qu'elle eft née. 
Avant qu’offrir des vœux je reçois des refus. 
Toujours trifte, toûjours & honteux & confus, 
De voir que lâchement elle ait ofé renaître s 
Qu’encor plus lâchement elle ait ofé paroître , 

Et qu’une femme enfin dans la calamité, 

Me faffe des leçons de générofité. 

Votre belle ame eft haute autant que malheu- 
reufe , 

Mais elle eft inhumaine autant que généréufe , 
Pauline , & vos douleurs avec trop de rigueur , 
D’un Amant tout à vous tyrannifent le cœur. 
C’eft donc peu de vous perdre, il faut que je vous 
donne. 

Que je ferve un Rival lorfqu’il vous abandonne , 
Et que par un cruel &. généreux effort, 

Pour vous rendre en fes mains je l'arrache à la 
môic. 
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Laiffez à fon deftin cette ingrate famille , 

Qu’il accorde, s’il veut, le per^avecla fille, 
Polyeu&e & Félix, l’Epoufe avec l’Epoux, 
D’un fi cruel effort quel prix efpérez-vous ? 
SEVERE. 

La gloire de montrer à cette ame fi belle. 

Que Sévere l’égale, & qu’il eft digne d’elle. 
Qu’elle m’étoit bien due, 8c que l’ordre desCieux, 
En me la refufant m’eft trop injurieux. 

FABléN. 

Sans accufer le fort ni le Ciel d’injuftice. 

Prenez garde au péril qui fuit un tel fervice. 
Vous hazardez beaucoup, Seigneur, penfez-y-bien; 
Quoi ! vous entreprenez de fauver un Chrétien ? 
Pouvez-vous ignorer pour cette Seâe impie 
Quelle eft & fut toûjours la haine de Décie? 
C’eft un crime vers lui fi grand, fi capital. 

Qu’à votre faveur même il peut être fatal. 
SEVERE. 

Cet avis feroit bon pour quelque ame commune* 
S'il tient entre fes mains ma vie & ma fortune, 
Je fuis encor Sévere, Sc tout ce grand pouvoir 
Ne peut rien fur ma gloire , 8t rien fur mon devoir. 
Ici l’honneur m’oblige , &. j’y veux fatisfaire ; 
Qu’après , le fort le montre , ou propice , ou 
contraire , 

Comme fon naturel eft toûjours inconftant, 
Périffant glorieux je périrai content. 

Je te dirai bien plus , mais avec confidence , 

La Se&e des Chrétiens n’elt pas ce que l’on penfe. 
On les hait , la raifon je ne la connois point , 
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Et je ne vois Décie injufte qu’en ce point. 

Par curiofité j’ai voulu les connoître , 

On les rient poujr Sorciers dont- l’enfer eft le 
maître , 

Et fur cette croyance on punit du trépas 
Des myfteres fecrets que nous n’entendons pas. 
Mais Cérès Eleufine , & la bonne DéelTe 
Ont leurs fecrets comme eux , à Rome , &. dans 
laGrece, 

Encore impunément nous fouffrons en tous lieux, 
Leur Dieu feul excepté, toute forte de Dieux; 
Tous les monitres d’Egypte ont leurs temples 
dans Rome, 

Nos Ayeux à leur gré faifoient un Dieu d'un 
homme, 

Et leur fang parmi nous confervant leurs erreurs, 
Nous rempliffons le Ciel de tous nos Empereurs; 
Mais, à parler fans fard de tant d’apothéofe* , 
L’effet elt bien douteux de ces métamorphofes. 

Les Chrétiens n’ont qu’un Dieu , maître abfola 1 
de tout. 

De qui le feul vouloir fait tout ce qu’il réfoot: 
Mais fi j’ofe entre nous dire ce qui me femble , 
l es nôtres bien fouvent s’accordent mal enfemble, 

Et me dut leur colere écrafer à tes yeux , 

Nous en avons beaucoup pour être de vrais Dieux. 
Enfin chez les Chrétiens les mœurs font innocentes, 
Les vices déteftés , les vertus fldriffantes , 

Ils font des vœux pour nous qui les perfécurons; 

Et depuis tant de tems que nous'les tourmentons, 
Les a-t-on vus mutins? Les a-t-on vus rebelles? 
Nos Princes ont-ils eu des foldats plus fidèles? 
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Furieux dans la guerre ils fouffrent nos bourreaux. 
Et lions au combat ils meurent en agneaux. 

J’ai trop de pitié d’eux pour ne les pas défendre. 
Allons trouver Félix, commençons par fon gen- 
dre. 

Et contentons aiofi d’une feule aâion. 

Et Pauline , & ma gloire , & ma compaflion. 



ACTE V. 



SC JE NE PREMIERE . 

FELIX, ALBIN, CLEON. 

FELIX. 

A 

-<Ljl»Lbi®, as-tu bien vu la fourbe de Sévere* 
As-tu bien vu. fa haine, & vois-tu ma miferelj 
ALBIN. 

Je n’ai rien vu en lui qu’un Rival généreux. 

Et ne vois rien en vous qu’un Pere rigoureux. 
FELIX. 

Que tu difcernes mal le cceur d’avec la minel 
Dans i’ame il hait Félix , & dédaigne Pauline , 
Et s’il l'aima jadis, il eftime aujourd’hui 
Les reftes d’un Rival trop indignes de lui. 

Il parle en fa faveur, il me prie, il menace, 

Et me perdra, dit-il , fi je ne lui fais grâce : 
Tranchant du généreux il croit m’épouvanter; 
L’artifice eft rrop lourd ppur ne pas l’éventer , 



V# POLYEUCTE 

Je fçai dès gens de Cour quelle eft la Politique , 
J’en connois mieux que lui la plus fine pratique;’ 
C’eft envain * qu’il tempête , ÔC feint d’être en 
• fureur , « 

Je vois ce qu’il prétend auprès de l’Empereur, 

De ce qu’iL me demande il m’y feroit un crime , 
Epargnant fon Rival je ferois fa vi&ime, 

Et s'il avoir à faire à quelque mal-adroit. 

Le piege eft bien tendu, fans doute illeperdroit : 
Mais un vieux Courtifan eft un peu moins cré- 
* _ . dule, 

11 voit quand on le joue, &. quand on dilîimule^ 
Et moi ; j’en ai ta nt vu de toutes les faqpns , 

Qu’à lui- même au befoin j’en ferois des leçons. 

. * A L B I R. 

Dieux ! que vous vous gênez par cette défiance! 

• FELIX. 

Pour fubfifter en Cour c’eft la haute fcience , 
Quand un homme une fois a droit de nous haïr , 
Nous «levons préfumer qu'il cherche à nou^rahir. 
Toute fon amitié nous doit êtrefufpe&e. 

Si Polyeuâe enfin n'abandonne fa Seâe , . 

Qifoi que fon Proteâeurait pour lui dans l’efprit, 
Je fuivrai hautement l'ordre qui m’eft prefcrit. 
ALBIN. 

Grâce, grâce, Seigneur, que Pauline l’obtienne. 
FELIX. 

Celle de l’Empereur ne fuivroit pas la mienne, 

Et loin de le tirer de ce pas dangereux, 

Ma bonté ne feroit que nous perdre tous deux. 

» A L B I N. 

Mais Sévère promet ... 
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TRAGEDIE . 75 

. FELIX.* 

Albin, je* m'en défie* 

Et conhois mieux que lui la haine de Décie, 

En faveur des Chrétiens s’il choquoit fon cour- 
\ roux , 

Lui-même aflurément fe perdroit avec nous. 

Je veux tenter pourtant encore une autre voie.’ 
Amenez Polyeuéte, & fi je le renvoie. 

S'il demeure infenfible à ce dernier effort. 

Au fortir de ce lieu qu’on lui donne la mort. 

ALBIN. 

¥otre ordre eft rigoureux. 

FELIX. 

r II faut que je le fuive , 

Si je veux empêcher qu’un défordre n’arrive. 

Je vois le peuple ému pour prendre fon parti, 
Et toi-même tantôt tu m’en as averti. 

Dans ce zele pour lui qu’il fait déjà paroître. 

Je ne fçai fi long-tems j’en pourrois être maître; 
Peut-être dès demain, dès la nuit, dès ce foir. 
J’en verrois des effets que je ne veux pas voir, 

Et Sévere auffi-tôt courant à fa vengeance,’ 
M’iroit calomnier de quelque intelligence., • 

Il faut rompre ce coup qui me fcroit fatal. 
ALBIN. 

Que tant de prévoyance eft un étrange mal ! 

Tout vous nuit, tout vous perd, tout vous fait 
• de l’ombrage; 

Mais voyez que fa mor^mettra ce peuple en rage. 
Que c’eft mai le guérir que le défefpérer. 
FELIX. 

Envain après fa mort il voudia murmurer , 
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Et s’il ofe venir à quelque violence , 

C’eft à faire à céder deux jours à l’infolence : 
J’aurai fait mon devoir, quoi qu’il puille arriver. 
Mais Polyeu&e vient , tâchons à le fauver. 
Soldats , retirez-vous, & gardez bien la porte. 

« -i 1 — — ■ " ■■ 1 » 

SCENE IL 

POLYEUCTE, FELIX, ALBIN. 
FELIX. 

A v 

S-tu donc pour là vie une haine fi forte. 
Malheureux Polyeuôe, & la loi des Chrétiens 
T’ordonne-t’elle ainfi d'abandonner les tiens ^ 
PjOLYEU CT E. 

Je ne hais point la vie , ôc j’en aime l'ufage, 

Mais fans attachement qui fente l’efclavage , 
Toûjours prêté la rendre au Dieu dont je la tiens, 
La raifon me l’ordonne, &. la loi des Chrétiens , 
Et je vous montre à tous par-là comme il faut 
• vivre , 

Si vous- avez le coeur affez bon pour me fuivre. 
FELIX. 

Te fuivre dans l’abyme où tu veux te jetter? 
POLYEUCTE. 

Mais plutôt dans la gloire où je m’en vais monter. 
FELJX. 

Donne-moi pour le moins le tems de la connoître, 
Pour me faire Chrétien, fers-moi de guide à l’être, 
Et ne dédaigne pas de m'inftruire en ta foi. 
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Ou toi-même à ton Dieu tu répondras de moi. 

POLYEUCTE. 

N’en riez point, Félix, il fera votre Juge, 

Vous ne trouverez point devant lui de refuge. 
Les Rois 8c les Bergers y font d’un même rang. 
De tous les liens fur vous il vengera le fang. 

FELIX. 

Je n'en répondrai plus, £c quoi qu’il en arrive. 
Dans la foi des Chrétiens je fouffrirai qu’on vive , 
J’en ferai Protefteur. 

POLYEUCTE. 

Non , non , perfecutez , - 
Et fo-yez l’inllrument de nos félicités. 

Celle d’un vrai Chrétien n’eft que dans les fouf- 
frances , ; . ....... 1 

Les plus cruels tourmens lui font des récompenfes; 
Dieu qui rend le centuple aux bonnes aâions , 
Pour comble donne encor des perfécutions. 

Mais ces fecrets pour vous font fâcheux à com- 
prendre, ■ - >•; 

Ce n’eft qu’à fes Elus que Dieu les fait entendre* 
FELIX. ... 4 i.:*- 
Je te parle fans fard. 8c veux être Chrétien. 
POLYEUCTE. 

Qui peut donc retarder l’effet d’un fi grand bien? 
FELIX. 

La préfence importune ... 

POLYEUCTE. 

Et de qui ? De Sévere ? 
FELIX. 

Pour lui feul contre toi j’ai feint tant de colere , 
Diffimule un moment jufques à fon départ. 
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POLYEUCTE. 

Félix , c’eft donc ainfi que vous parlez fans fard ? 
Portez à vos Payens, portez à vos Idoles 
Le lue empoifonné que fement vos paroles. 

Un Chrétien ne ctaint rien, ne diflimule rien, 
Aux yeux de tout le monde il eft toujours Chré- 
tien. 

FELIX. 

Ce zele de ta foi ne fert qu’à te féduire , 

Si tu cours à la mort plutôt que de m’inftruire. 

POLYEUCTE. 

Je vous en parlerois ici hors de faifon , 

Elle eft un don du Ciel 6c non de la raifon , 

Et c’eft-là que bientôt voyant Dieu face à face. 
Plus aifément pour vous j'obtiendrai cette grâce. 

; FELIX. 

Ta perte cependant va me défefpérer. 

!.. POLYEUCTE. 

•Vous avez en vos mains de quoi vous réparer, 

. En vous ôtant un gendre on vous en donne un autre 
Dont la condition répond mieux à la vôtre. 

Ma perte n’eft pour vous qu’un change avanta- 
geux. 

FELIX. 

Ceflè de me tenir ce difeours outrageux. 

Je t'ai confidéré plus que tu ne mérites; 

Mais malgré ma bonté qui croît, plus tu l’irrites , 
Cette infolence enfin te rendroit odieux. 

Et je me vengerois aufti-bien que nos Dieux. 
POLYEUCTE. 

Quoi! vous changez bientôt d’humeur 6c de lan- 
gage. 
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Le zele de vos Dieux rentre en votre courage ; 
Celui d’être Chrétien s’échappe , 6c par hazard 
Je vous viens d’obliger à me parler fans fard. 

. FELIX. 

Va, ne préfume pas que, quoi que je te jure , 

De tes nouveaux Doâeurs je fuive l'impofture , 
Je flattois ta manie afin de t’arracher 
Du honteux précipice où tu vas trébucher ; 

Je voulois gagner tems pour ménager ta vie. 
Après l’éloignement d’un flatteur de Décie ; 

Mais j’ai trop fait d’injure à nos Dieux tout-puif- 
fans, 

Choifis de leur donner ton fang , ou de l’encens. 
POLYEUCTE. 

Mon choix n’eft point douteux , mais j’apperçois 

• Pauline. * • 

O Ciel î 

< • i / 

+ ======5-saaasi!^s-H* 

* * • . ... . > 

SCENE III. 

. J [ f * *. »■ * .» t 

PAULINE, FELIX, POLYEUCTE, ALBIN. 
PAULINE. 

- O ,'' ■ 

• Ui de vous deux aujourd’hui m’af- 

^ ' faffine? 

Sont-ce tous deux enfemble, ou chacun à fon tour ? 
Ne pourrai- je fléchir la nature , ou l’amour? 

Et n’obtiendrai-je rien d’un Epoux, ni d’un pere? 

FELIX. 

Parlez à votre Epoux. 
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POLYEUCTE. , 

Vivez avec Sévere. 
PAULINE.',, 

Tigre, aflafline-moi .du moinl fans m’outrager. 
POLYEUCTE. 

Mon amour par pitié cherche à voue foulager , 

Il voit quelle .douleur dans l’anae vous pofiede , 

Et fçair qu’un autre amour en efl le feul rem ode. 
Puifqu’un fi grand mérite a pu vous enflammer. 
Sa prefence toûjours a droit de vous charmer , 
Vous l’aimez , il vous aime , & fa gloire aug- 
mentée. .. 

PAULINE. •/? 

Que t’ai-je fait., cruel! pour être ainfi traitée, 
jEt pour me reprocher au mépris de ma foi, • Y 
Un amour fl puilTant que j’ai vaincu pour toi ! 
Vois pour te faire vaincre un fi fort adverfaire , 

* Quels efforts à moi- même il a fallu me faire , 
■Quels combats j’ai donnés pour te donner un cœur 
Si juftement acquis à fon premier vainqueur ; 

Et fi l’ingratitude en ton cœur ne domine, 

Fais quelque effort Iftf toi pour te rendre à Pauline: 
Apprends d’elle à fpjçer tonpropre fentiment. 
Prends fa vertu pour guide en ton aveuglement , 
Souffre que de toi-même elle obtienne ta vie. 
Pour vivre fbüs tes loix à jamais a Servie. 

Si tu peux rejetter de fi juftes defirs . 

Regarde au moins fes pleurs , écoute fes foupirt, 
Ne défefpére pas une ame qui t’adore. 

POLYEUCTE. : 

Je vous l’ai déjà dit, 8c vous le dis encore. 
Vivez avec Séver^ # ou mourez ayec moi. 

Je 
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Je ne méprife point vos pleurs, ni votre foi, 

Mais de quoi que pour vous notre amour m’en- 
tretienne. 

Je ne vous connois plus fi vous n 'êtes Chrétienne. 
C'en eft aflez Félix, reprenez ce courroux , 

Et fur cet infolent vengez vos Dieux & vous. 
PAULINE. 

Ah! mon Pere, fon crime à peine eft pardonnable. 
Mais s’il eft infenfé, vous êtes raifonnable. 

La nature eft trop forte ,& fes aimables traits 
Imprimés dans le fang ne s’effacent jamais , 

Un Pere eft toûjours Pere , ÔC fur cette affurance 
J’ofe appuyer encore un refte d’efpérance. 

Jettez fur votre fille un regard paternel, 

Ma mort fuivra la mort de ce cher criminel, • 

Et les Dieux trouveront fa peine illégitime , 
Puifqu’elle confondra l’innocence, &. le crime. 

Et qu'elle changera par ce redoublement, 

En injufte rigueur un jufte châtiment. 

Nos deftins par vos mains rendus inféparables , 
Nous doivent rendre heureux enfemble, ou mifé- 
rables, 

Et vous feriez cruel jufques au dernier point. 

Si vous défunifliez ce que vous avez joint. 

Un cœur à l’autre uni jamais ne fe retire, 

Et pour l’en féparer il faut qu’on le déchire# 

Mais vous êtes fenfible à mes juftes douleurs 
Et d’un œil paternel vous regardez mes pleurs. 

FELIX. 

Oui , ma fille , il eft vrai qu’un Pere eft toûjoufs 
Pere , 

Rien n’en peut effacer le facré cara&ere , 

Tom. VL • F 
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Je porte un cœur fenfible, 8c vous l’avez percé. 
Je me joins avec vous contre cet infenfé. 

Malheureux Polyeuâe ! es-tu feul infenfible ? 
Et veux-tu rendre feul ton crime irrémiffible ? 
Peux-tu voir tant de pleurs d’un œil fi détaché ? 
Peux-tu voir tant d’amour fans en être touché ? 
î^e reconnois-tu plus ni beau-pere, ni femme, 
Sans amitié pour l’un, & pour l’autre fansflamtaie? 
Pour reprendre les noms, 8c de gendre, 8c 
d’Epoux, 

Veux-tu nous voir tous deux embraffer tes genoux? 
POL YEUCTE. 

Que tout cet artifice eft de mauvaife grâce ! 
Après avoir deux fois efiayé la menace. 

Après m’avoir fait voir Néarque dans la mort. 
Après avoir tenté l’amour 8c foa effort, 

Après avoir montré cette foif du Baptême, 

Pour oppofer à Dieu l’intérêt de Dieu même , 
Vous vous joignez enfemble! Ah, rufesde l’Enfer? 
Faut-il tant de fois vaincre avant que triompher! 
Vos réfolutions ufent trop de remife, 

Prenez la vôtre enfin puifque la mienne eft prife. 

Je n’adore qu’un Dieu maître de l’Univers , 
Sous qui tremblent le Ciel, la Terre ÔCles Enfers,’ 
Un Dieu qui nous aimant d'une amour infinie , 
Voulut mourir pour nous avec ignominie , 

Et qui par un effort de cet excès d’amour, 

Veut pour nous en viétime être offert chaque jour. 
Mais j’ai tort de parler à qui ne peut m’entendre, 
Voyez l’aveugle erreur que vous ofez défendre. 
Des crimes les plus noir» vous fouillez tous vos 
Dieux , 
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Vous n’en puniffez point qu’il n’ait Ton maître aux 
Cieux. 

La proftitution , l’adultere, Tincefte, 

Le vol , l’affaffmat , &. tout ce qu’on dételle, 
Ceft l’exemple qu’à fuivre offrent vos immortels; 
J’ai profané leur Temple, & brifé leurs Autels, 
Je le ferois encor , fi j’avois à le faire , 

Même aux yeux de Félix, même aux yeux de 
Sévere , • 

Même aux yeux du Sénat , aux yeux de l’Empe-» 
reur. 

FELIX. 

Enfin ma bonté cède à ma jufte fureur. 

Adore-les , ou meurs. 

POLYEUCTE. 

Je fuis Chrétien. 

FELIX. \j 

Impie,. 1 >. j 

Adores-les , te dis-je , ou renonce à la vie. \ 
POLYEUCTE. 

Je fuis Chrétien. 

FELIX. 

Tu l’es? O cœur trop obftiné i 
Soldats , exécutez l’ordre que j'ai donné. 

PAULINE. 

Où le conduifez-vous ? 

FELIX. 

A la mort. 

POLYEUCTE. 

A la gloire. 

Chere Pauline, adieu , confervez ma mémoire. 

F X 
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Qui tient je ne fçai quoi d’une a&ion trop noire. 
Indigne de Félix, indigne d’un Romain, 
Répandant votre ông par votre propre main. 
FELIX. 

Ainfi l'ogt Autrefois verfë Brute & Manfie, 

Mais leur gloire ep a cr£, lqind’en être affaiblie, 
Et quand nos vieux héros avoient de mauvais faqg. 
Ils euflent pour le perdre ouvert leur propre flanc. 

ALBIN. 

Votre ardeuf vous féduit, mais quoi qu’elle vous 
die,? 

Quand vous la feptireï une fois refroidie. 

Quand vous verre* Pauline, U que fon défefpoir, 
far fes pleurs & fa s cris fçaura vous émouvoir... 
FELIX. 

Tu me fais fou venir qu’elle a fuivi ce traître, 

Et que ce défefpoir quelle fera paroître , 

De mes commapderpens pourra troubler l’effet. 
Va donc, cours-y mettre ordre, & voir ce qu’elle 
9 fait , 

Romps ce que fes douleurs y donneroient d’ob- 
fia de, 

Tire-Je , fl tu peux de ep trifle fpeffacle , 

Tâche à la eonfoler , va donc, qjui te retient? 
ALBIN. 

Il n’en eft pa6 befoin, Seigneur, elle revient. 

• ♦ . . • t* * * * ' 

... 

( 

F* 
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SCENE V. 

PAULINE, FELIX, ALBIN. I 
PAULINE. 

TP . fc ' 

JA. Ere barbare , achevé , achevé ton ouvrage , 
Cette fécondé hoftie eft digne de ta rage , « 

Joins ta fille à ton gendre, o fe, que tardes-tu? 

Tu vois le même crime, ou la même vertu, 

Ta barbarie en elle a les mêmes matières. 

Mon Epoux en mourant m’a laifle fes lumières, 

Son fang dont tes bourreaux viennent de me cou- 
vrir , 

M’a deflillé les yeux , & me les vient d’ouvrir. 

Je vois , je fçai , je crois , je fuis défabufée. 

De ce bienheureux fang tu me vois baptifée; 

Je fuis Chrétienne enfin, n’eft-ce point a-flez dit? 
Conferve en me perdant , ton rang , & ton crédit. 
Redoute l’Empereur, appréhende Sévere; 

Si tu ne veux périr, ma perte eft néceflaire. 
Polyeuâe m’appelle à cet heureux trépas, 

Je vois Néarque & lui qui me tendent les bras. 
Mene, mene-moi voir tes Dieux que je détefte, 

Ils n’en ont brifé qu’un , je briferai le refte , 

On m’y verra braver tout ce que vous craignez, 

Ces foudres impuiflans qu’en leurs mains vous 
peignez , 

Et faintement rebelle aux loix de la naiflance, 

Une fois envers toi manquer d’obéiflance. 
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Ce n'cft point ma douleur que par-là je fais voir, 
C'eft la Grâce qui parle 8c pon le défefpoir. 

Le faut-il dire encor, Félix ? Je fuis Chrétienne, 
Affermis par ma mort ta fortune 8c la mienne, 
Le coup à l'un 8c l’autre en fera précieux , 
Puifqu’il t’aflure en terre en m’élevant aux Cieux. 

* ■ =-■■■ ■*!■■■■ » 

SCÈNE VL & Derniere. 

SEVERE, FELIX, PAULINE, ALBIN, 
FABIAN. 

SEVERE. 

F 

•JL Ere dénaturé, malheureux Politique, 
Efclave ambitieux d’une peur chimérique , 
Polyeu&e eft donc mort, 8c par vos cruautés 
Vous penfez conferver vos trilles dignités? 

La faveur que pour lui je vous avois offerte , 
Au-lieu de le fauver précipite fa perte, 

. J’ai prié, menacé, mais fans vous émouvoir. 

Et vous m’avez cru fourbe, ou de peu de pouvoir. 
Hé bien, à vos dépens, vous verrez que Sévere 
Ne fe vante jamais que de ce qu’il peut faire , 

Et par votre ruine il vous fera juger 
• Que qui peut bien vous perdre eut pu vous pro- 
téger. 

Continuez aux Dieux ce fervice fidele. 

Par de telles horreurs monrrez-leur votre zelc; 
Adieu , mais quand l’orage éclatera fur vous , 

Ne doutez point du bras dont partiront les coups. 

F 4 
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POLYEUCTE 
FELIX. 

Arrêtez-vous, Seigneur, K d’une ame appaifée 
Souffrez que je vous livre une vengeance aifée. 

Ne me reprochez plus que par mes cruautés 
Je tâche à conferver mes triftes dignités , 

Je dépofe à vos pieds l’éclat de leur faux luftre; 
Celle où j’ofe afpirer eft d’un rang plus illullre , 
Je m’y trouve forcé par un fecret appas, 

Je cède à des tranfports que je ne connois pas. 

Et par un mouvement que je ne puis entendre , 
De ma fureur je paffe au zele de mon gendre. 
C’eftlui, n’cn doutez point, dontlefang innocent. 
Pour fon perfécuteur prie un Dieu tout-puiffant , 
Son amour épandu fur toute la famille , 

Tire après lui le Pere auflï bien que la fille: 

J’en ai fait un Martyr, fa mort me fait Chrétien y 
J’ai fait tout fon bonheur, il veut foire le mien ; 
Ceft ainfi qu’un Chrétien fe venge Ôt fe courrouce* 
Heureufe cruauté dont la fuite eft fi douce ! 
Donne la main, Pauline. Apportez des liens, 
Immolez à vos Dieux ces deux nouveaux Chfo-* 
tiens, • 

Je le fuis, ellel’eft, fuivez votre colere. 

PAVLINE. ^ 

Qu’heureufement enfin je retrouve mon Pere ! 
Cet heureux changement rend mon bonheur par- 
fait. - . 

FELIX. 

Ma fille , il n’appartient qu’à la main qui le fait. 
SEVERE. 

Qui ne feroit touché d'un fi tendre fpeâacle ? 

De pareils changemens ne vont point fans miracle. 
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Sans doute vos Chrétiens qu'on perfécute envain , 
Ont quelque chofe en eux qui furpafie l’humain ; 
Ils mènent une vie avec tant d’innocence, 

Que le Ciel leur en doit quelque reconnoiflance. 
Se relever plus forts plus ils font abattus , 

N’eft pas aufli l’effet des communes vertus. 

Je les aimai toujours, quoiqu’on m’en ait pu dire 
Je n’en vois point mourir que mon cœur n’en 
foupire , 

Et peut-être qu’un jour je les connoîtrai mieux. 
J’approuve cependant que chacun ait fes Dieux , 
Qu’il les fcrve à fa mode, 8t fans peur de la peine , 
Si vous êtes Chrétien , ne craignez plus ma haine, 
JeAcs aime, Félix , 8c de leur prote&eur 
*4e ne veux pas en vous faire un perfécuteur. 

Gardez votre pouvoir, reprenez-en la marque, 
Servez bien votre Dieu , fervez notre Monarque, 
Je perdrai mon crédit envers fa Majefté, 

Ou vous verrez finir cette févérité „ 

Par cette injufte haine il fe fait trop d’outrage. 

F E L I X. 

Daigne le Ciel en vous achever fon ouvrage , 

Et pour vous rendre un jour ce que vous méritez^ 
Vous infpirer bientôt toutes fes vérités. 

Nous autres, béniflons notre heureufe avanture. 
Allons à nos Martyrs donner la fépulture , 

Baifer leurs corps facrés, les mettre en digne lieu, 
Et faire retentir par-tout le nom de Dieu. 

y 1 n. 
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TM JL G ÉD XK 

Par Monfieur DE CRÉBILLON. 
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CLYTEMNESTRE, Veuve etAga- 
memnon & Femme (TEgijlhe . 

PRESTE^ Fils A Agamemnon & de 
. ' Clytemnc/lre , Roi de My cènes, élevé 
fous le nom de Tydée. 

E' L E.C TRE, Sœur A Or e/le. 

E'GISTHE., Fils de Thye/le, mur* 
• trier et Agamtmnon. 

1 T Y S , Fils etEgi/lbe , mais d’une au- 
tre Mere que Clytemnejlre. 

IPHI ANASSE , Sœur d'Itys. 

PALAMEDE, Gouverneur etOre/le. 

A RC AS, ancien Officier AAgamemnon . 

A N T E N O R , Confident AOrefte. 

ME'LITE, Confidente Alpbianaffie. 

Gardes. 

La Scene eft à Mycènes , dans le Palais 
de Jes Rois . 
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ELECTRE 

Tn^Giaxs. 



ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 



ELECTRE feule. 

HP 

JJL Émoin du crime affreux que pourfuit ma 
vengeance , 

O nuit! dont tant de fois j’ai troublé le fîlence, 
Infenfible témoin de mes vives douleurs , 

Eleftre ne vient plus te confier des pleurs. 

Son cœur, las de nourrir un défefpoir timide. 

Se livre enfin fans crainte au tranfport qui le guide. 
Favorifez, grands Dieux! un fi julte courroux j 
Eleâre vous implore, Ôt s'abandonne à vous. 
Pour punir les forfaits d’une race funeiie, 
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J’ai compté trop long-temps fur le retour d’Orefte; 
C’eft former des projets &. des vœux fuperflus. 
Mon frere malheureux , fans doute ne vit plus : 
fit vous , Mânes fanglans du plus grand Roi du 
monde. 

Trille & cruel objet de ma douleur profonde. 
Mon pere , s’il ell vrai que fur les fombres bords , 
Les malheurs des vivans puiflent toucher les morts; 
Ah ! combien doit frémir ton ombre infortunée. 
Des maux où ta famille ell encor deftinée î 
C’étoit peu que les tiens altérés de ton fang , 
EulTent ofé porter le couteau dans ton flanc ; 
Qu’à la face des Dieux le meurtre de mon pere 
Fut pour comble d’horreurs le crime de ma mere: 
Ceft peu qu'en d’autres mains la perfide ait remis 
Le Sceptre qu’après toi devroit porter ton fils ; 
Et que dans mes malheurs Egylthe qui me brave. 
Sans refpeft , fans pitié traite Ele&re en efclave. 
Pour m’accabler encor , fon fils audacieux , 

Itys, jufqu’à ta fille ofe lever les yeux. 

Des Dieux & des mortels Eleélre abandonnée. 
Doit ce jour à fon fort s’unir par l’hyménëe, 

Si ta mort m’infpirant un courage nouveau , 

N’en éteint par mes mains le coupable flambeau. 
Mais qui peut retenir le courroux qui m’anime? 
Clytemneftre ofa bien s’armer pour un grand 
crime. 

Imitons fa fureur par de plus nobles coups ; 
Allons à ces Autels , où m’attend fon époux, 
Immoler avec lui l’amant qui nous outrage: 
C*eft-là le moindre effort digne de mon courage. 
Je le dois... D’où vient donc que je ne le fais pas ? 



Digitized by Googl 



TRAGEDIE,'. 95 

Ah ! fi c’étoit l’amour qui me retint les bras ! 
Pardonne , Agamemnon , pardonne , ombre trop 
chere 1 

Mon cœur n'a point brûlé d’une flamme adultéré; 
Ta fille, de concert avec tes aflaflins. 

N'a point porté fur toi de parricides mains. 

J’ai tout fait pour venger ta perte déplorable : 
Ele&re cependant n'en eft pas moins coupable. 
Le vertueux ltys, à travers ma douleur , 

N’en a pas moins trouvé le chemin de mon cœur.’ 
Mais Areas ne vient point! Fidele en apparence. 
Trahit-il en fecret le foin de ma vengeance/ 

Il vient. Raflurons-nous. 

« «a— l-j— ■— g» 

SCENE IL 

ELECTRE ARCAS. 
ELECTRE- 

F 

JA. Leine d’un jufte effroi. 
Je me plaignois déjà qu’on me manquoit de foi; 
Je craignois qu’un ami , qui pour moi s’intéreffe, 
N’ofat plus . . . Mais quoi , feul ! 

A R C A 9t 

Malheureufe Princeffe, 
Hélas! que votre fort eft digne de pitié! 

Plus d’amis, plus d’efpoir. 

ELECTRE. 

Quoi ! leur vaine amitié,. 
Après tant de fermens... 
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A R C A S. 

Non , n’attendez rien d’elle ; 
Madame , envain pour vous j'ai fait parler mon 
zele : 

F.ux- mêmes , à regret , ces trop prudens amis 
S’en tiennent au fecours qu’on leur avoit promis. 
Qu’Orefte , difent-ils , vienne par fa préfence 
Raflurer des amis armés pour fa vengeance. 
Palaméde , chargé d’élever ce Héros» 

Promettoit avec lui de traverfer les flots: 

Son fils, même avant eux, devoit ici fe rendre; 
C’eft fe perdre, fans eux, qu’ofer rien entrepren- 
dre , 

Bientôt de nos projets la mort feroit le prix. 
D’ailleurs, pour achever de glacer leurs efprits. 
On dit que ce GuerrieT, dont la valeur funefte 
Me fe peut comparer qu’à la valeur d’Orefte, 

Qui de tant d’ennemis délivre ces Etats , 

Qui les a fauvés feul par l'effort de fon bras , 

Qui chaffant les deux Rois de Corinthe 8t d* Athè- 
nes , 

De morts & de mourans vient de couvrir nos 
, plaines ; * 

Hier avant la nuit parut dans ce Palais: 

Cet Etranger qu’Egifihe a comblé de bienfaits , 

A qui ce Tyran dftit le falut de fa fille, 

De lui , d'Itys, enfin de toute fa famille, 

Eft un rempart fi fùr pour vos perfécuteurs , 

Que de tous nos amis il a glacé les cœurs. 

Au feul nom du Tyran que votre ame détefte. 

On frémit cependant, on veut revoir Orcfte. 
Mais le jour qui paroît me chaffe de ces lieux: 



Digitized by Google 



* TRAGEDIE. 97 

Je crois voir même Itys: Madame, au nom des 
Dieux, 

Loin de faire éclater le trouble de votre ame, 
Flattez plutôt d’Itys l’audacieufe flamme: 

Faites que votre hymen fe diffère d*un jour. 
Peut-être verrons-nous Orefte de retour. 
ELECTRE. 

CefTe de me flatter d’une efpérance vaine. 

Allez , lâches amis qui trahiflez ma haine ; 
Eleéfre fçaura bien , fans Orefte & fans vous. 
Ce jour même à vos yeux fignaler fon courroux. 

JUL, .■■■■' ■ . i".' l - 

S C E E III. - 

ELECTRE, ITYS. 
ELECTRE. 

F 

JJuJN des lieux où je fuis, trop fûr de me 
déplaire; 

Fils d'Egifthe, ofes-tu mettre un pied téméraire? 

ITYS. 

Madame » pardonnez à l’innocente erreur 
Qui vous offre un amant guidé par fa douleur; 
D’un amo ur malheureux la trifte inquiétude , 
Me faifoit de la nuit chercher la folitude: 
Pardonnez fi l’amour tourne vers vous me» pas, 
Itys vous fouhaitoit , mais ne vous cherchoit pas. 
ELECTRE. 

Dans l’état où je fuis , toûjours trifte, quels char-, 
mes 

Wom. VI. G 
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Peuvent avoir des yeux prefqu’éteints dans les 
larmes! 

Fils du Tyran cruel qui fait tous mes malheurs , 
Porte ailleurs ton amour, 8c refpq&e mes pleurs, 

I T Y S. 

Ah /ne m’enviez pas cet amour , inhumaine! *- 
]VIa tendrefiç ne fert que trop bien votre haine. 
Si l'amour cependant peut défarmer un cœur , 
Quel amour fut jamais moins digne de rigueur 1 
A peine je vous vis, que mon ame éperdue 
Se livra fans réferve au poifon qui me tue. 

Depuis dix ans entiers que je brûle pour vous 
Qu’ai-je fait qui n’ait dû fléchir votre courroux 
De votre illuflre fang confcrvant ce qui refte , 
J’ai de mille complots fuuvé les jours d’Orefte. 
Moins attentif au foin de veiller fur fes jours , 
Déjà plus d’une main en eut tranché le cours. 
Plus accablé que vous du fort qui vous opprime. 
Mon amour malheureux fait encor tout mon 
crime. 

Enfin , pour vous forcer à vous donner à moi , 
Vous fçavez fi jamais j’exigeai rien du Roi. 

11 prétend qu’avec vous un nœud facré m’unifie; 
fve m’en imputez point la cruelle injuftice. 

Au prix de tout mon fang je voudrois être à vous , 
Si c’étoit votre aveu qui me fit votre époux. 

Ah.' par pitié pour vous, Princefie infortunée. 
Payez l’amour d’Itys par un tendre hyménée: 
Puifqu’il faut l’achever, ou defcendre au tom- 
beau , 

Laiifez-en à mes feux allumer le flambeau. 
Régnez donc avec moi,c’eft trop vous en dé- 
fendre. 
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TRAGEDIE. 99 - 

C’eft un Sceptre qu’un jour Egifthe veut vous 
rendre. 

ELECTRE. 

Ce Sceptre eft-il à moi pour me le deftlner ? 
Ce Sceptre eft-il à lui pour te l’oler donner? 
C’eft envain qu'en efclave il traite une Princeffe, 
Jufqu’à le redouter que le traître m'ahaitfe; 

Qu’il fafle que ces fers, dont il s’eft tant promis. 
Soient moins honteux pour moi que l’hymen de 
fon fils. 

Celle de te flatter d’une efpérance vaine ; 

Ta vertu ne te fert qu’à redoubler ma haine. 
Egilthç ne prétend te faire mon époux , 

Que pour mettre fa tête à couvert de mes coups. 
Mais fçais-tu que l’hymen dont la pompe s’ap- 
prête , 

Ne fe peut achever qu’aux dépens de fa tête? 

A ces condhiaus je foufcris à tes vœux ; 

Ma main fera le prix d’un coup fi généreux. 
F.leâre n’attend point cet effort de la tienne. 

Je connoîs ta vertu , rends juftic» à la mienne. 
Crois-moi , loin d'écouter ta tendreffepour moi, 
De Clytemneftre ici crains l’exemple pour toi. 
Romps toi-même un hymen où l’on veut me con- 
traindre : 

Les femmes de mon fang ne font que trop à crain- 
dre. 

Malheureux! de tes vœux quel peut être l’efpoir? 
Hélas ! quand je pourrois, rebelle à mon devoir, 
Brûler un jour pour toi de feux illégitimes , 

Ma vertu t’en feroit bientôt les plus grands crimes. 
Je te haïrai moins , fils d’un Prince odieux 

G 1 
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Ne fois point, s’il Ce peut , plus coupable à mes 
yeux. 

Ne me peins plus l’ardeur dont ton ame efl éprife. 
Que peux-tu fouhaiter? Itys, qu’il te fuffife 
Qu’Ele&re toute entière à Ton inimitié , 

Ne fait point tes malheurs fans en avoir pitié. 
Mais Clytemneftre vient : Ciel ! quel deffeit» 
l améne ? 

Te fers-tu contre moi du pouvoir de la Reine? 

* g" 1 ™»," 1 ■ ■ ■ 111 •"'•FL , I . 111 ■■■; » 

SCENE IF. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE, 
ITYS, Gardes. 

CLYTEMNESTRE. 

D leux puiflans! diffipez mon trouble & mon 
effroi , 

Et chaflez ces horreurs loin d’Egifthe 8c de. moi. 

ITYS. 

Quelle crainte eft la vôtre? Où courez-vous. 
Madame ? 

Vous vous plaignez: quel trouble apu faifîr votre 
ame ? 

CLYTEMNESTRE. 

Prince , jamais effroi ne fut égal au mien : 

Mais ce récit demande un fecret entretien. 

Jamais fort ne parut plus à craindre 8c plus trille. 

,• (à fcs Gardes. ) 

Qu’on fçache en ce moment fi je puis voir Egifthe. 
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Mais vous, qui vous guidoit aux lieux où je vous 
\fois? 

Ele&re fe rend-elle aux volontés du Roi ? 

A votre heureux deftin la verrons-nous unie? 
Sçait-elle , à refifter , qu'il y va de fa vie ? 

I T Y S. 

Ah ! d’un plus doux langage empruntons le fecours: 
Madame, épargnez lui de fi cruels difeours. 
Adouciflez plutôt fa trifte deftinée, 

Ele&re n’eft déjà que trop infortunée. 

Je ne puis la contraindre, ÔCbion efpric confus..; 

CLYTEMNESTRE. 

Far ce raifonnement je connoîs fes refus: 

Mais pour former l’hymen & de l’un & de l’autre, 
On ne confultera ni fon cœur ni le vôtre. 

C’eft pour vous, de fon fort prendre tropdefouci: 
Allez , dites au Roi que je l’attends ici. 

« JUl'lg» 1 ■"■■■". !...■■ ■'.«■B » 

i SCENE K 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE. 
CLYTEMNESTRE. 

À 

J LJw Inlï , loin de répondre aux bontés d’utfe 
mere , 

Vbus bravez de ce nom le facré caraâere? 

Et lorfque ma pitié lui fait un fort plus doux-, 
Ele&re femble encor défier mon courroux; 
Bravez-le: mais du moins dufort qui vous accable, 
N’accufez donc que vous , Princefle inexorable. 

G 3 
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Je fléchiflois un Roi de fon pouvoir jaloux J 
Un Héros par mes foins devenoit vorre*époux. 

Je voulois par l’hymen d'itys & de ma fille. 

Voir rentrer quelque jour le Sceptre en fa famille; 
IVJais l’ingrate ne veut que nous immoler tous. 

Je ne dis plus qu'un mot: Itys brûle pour vous: 
Ce jour même à fon fort vous devez être unie: 

Si vous n’y foufcrivez, c’eft fait de votre vie. 
Egifthe eft las de voir fon efclave en ces lieux 
Exciter par fes pleurs, les hommes 8t les Dieuït# 
E L E C T R E. , • 

Contre un Tyran fi fier , jufte Ciel ! quelles armes ! 
Qui brave les remords peut-il craindre mes larmes ? 
Ah! Madame , eft ce à vous d’irriter mes ennuis ? 
Moi! fon efclave? hélas! d’où vient que je la fuis ? 
Moi ! l’efclave d’Egifthe ? Ah ! fille infortunée ! 
Qui m’a fait fon efclave ? &. de qui fuis-je née ? 
Etoit-cc donc à vous de me le reprocher? 

Ma mere , fi ce nom peut encor vous toucher , 
S’il eft vrai qu’en ces lieux ma honte* foi t jurée. 
Ayez pitié des maux où vous m’avez livrée. 
Précipitez mes pas dans la nuit du tombeau: 

Mais ne m’uniftez pas au fils de mon bourreau; 
Au fils de l’inhumain qui me priva d’un pere , 
Qui le pourfuit fur moi; fur mon malheureux 
« frere; 

Et de ma main encor il ofc difpofer! 

Cet hymen, fans horreur, fe peut-il propofef ? 
Vous m’aimates, pourquoi ne vous fuis-je plus 
chere? 

Ah! je ne vous hais point, & malgré ma mifere , 
Malgré les pleurs amers dont j’arrofe ces lieux. 
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Ce n’eft que du Tyran dont je me plains aux Dieux. 
Pour me faire oublier qu’on m’a ravi mon pere. 
Faites-moi fouvenir que vous êtes ma mere. 

CLYTEMNESTRE. 

Que veux-tu déformais que je faffe pour toi, 
Lorfque ton hymen feul peut défarmer le Roi? 
Soufcris, fans murmurer au fort qu’on te pré- 
pare , 

Et cçfle de gémir de la mort d’un barbare, 

Qui , s’il eut pu trouver un fécond Uion, 

T’auroit facrifiée à fon ambition. 

Le cruel qu'il éroit, bourreau de fa famille, 

Ofa bien à mes yeux faire égorger ma fille. 
ELECTRE. 

Tout cruel qu’il étoit, il étoit votre Epoux. 

S’il falloir l’en punir , Madame , étoit-ce à vous 
Si le Ciel, dont fur lui la rigueur fut extrême , 
Réduifit ce Héros à verfer fon fang même; 

Du moins, en fe privant d’un fang fi précieux, 

11 ne le fit couler que pour l’offrir aux Dieux. 
Mais vous, qui de ce fang immolez ce qui relie, 
IVIere dénaturée & d’Ele&re 8 t d’Orefie , 

Ce n’eft point à des Dieux jaloux de leurs Autels : 
Vous nous facrifiez au plus vil des mortels. 

Il paroît, l’inhumain : à cette affreufe vue , 

Des plus cruels tranfports je me fens l’ame émue. 



G 4 
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SCENE Vl. 

EGISTHE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE. 
EGISTHE. 

TUT 

JLvJJLAdame, quel malheur, troublant # votre 
fommeil , 

Vous a fait de fi loin devancer le foleil ? 

Quel trouble vous faifit, & quel trille préfage 
Couvre encor vos regards d’un fi fombre nuage ? 
Mais Eleâre avec vous que fait-elle en ces lieux? 
Auriez-vous pu fléchir ce cœur audacieux? 

A mes julles defîrs aujourd'hui moins rebelle , 

A l'hymen de mon fils Ele&re confent elle? 
Voit-elle fans regret préparer ce grand jour 
Qui doit combler d’Itys & les vœux & l’amour ? 
ELECTRE. 

Oui, tu peux déformais en ordonner la fête; 
Pour cet heureux hymen ma main elt toute prête ^ 
Je n’en veux difpofer qu’en faveur de ton fang; 

Et je la garde à qui te percera le flanc. 

E G 1 S T H E. 

Cruelle ! fi mon fils n’arrêtoit ma vengeance, 
J’éprouverois bientôt jufqu'ou va ta confiance. 

0®€â> 

„ - i 
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SCENE VIL t 

.ËGISTHE, CLYTEMNESTRE. 
CLYTEMNESTRE. 

IU/ Eigneur , n’irritez point fon orgueil furieutf. . 

.Si vous fçaviez les maux que m’annoncent les 
Dieux . * • 

J’en frémis. Non , jamais le Ciel impitoyable 
N’a menacé nos jours d’un fort plus déplorable# 

Deux fois mes fens frappés par un trifte réveil , 

Pour la troifiéme fois fe livroient au fommeil. 

Quand j’ai cru par des cris terribles &. funèbres . 

Me fentir entraîner dans l’horreur des ténèbres. 

Je fuivois malgré moi de fi lugubres cris: 

Je ne fçai quel remord agitoit mes efprits; 

Mille foudres grondoient dans un épais nuage, . 

Qui fembloient cependant céder à mon partage. * 
Sous mes pas chancelans un gouffre s’elt ouvert, 
L’affreux féjour des morts^ mes yeux s’eft offert. 

A travers l’Achéron , la malheureufe Eleâre 
A grands pas où j'érois fembloit guider un Spcâre. 

Je fuyois, il me fuit. Ah / Seigneur, à ce nom 
Mon fang fe glace: hélas! c’étoit Agamemnon. 

Arrête , m’a-t-il dit d’une voix formidable, 

Voici de tes forfaits le terme redoutable. * 

Arrête , époufe indigne , & frémis à ce fang 
Que le cruel Egifthe a tiré de mon flanc. 

Ce fang qui ruiffeloit d’une large bleffure, 
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Sembloir, en s’écoulant, pouffer un long mur- 
mure. 

A l’inftant j'ai cru voir auflî couler le mien : 
Mais, malheureufe! à peine a-t-il touché le (ien, 
Que j'en ai vu renaître un monftre impitoyable , 
Qui m'a lancé d abord un regard effroyable. 
Deux fois le Styx frappé par fes mugiffemens , 
A long-temps répondu par des gémiffemcns. 
Vous êtes accouru; mais le monftre en furie. 
D’un feul coup à mes pieds vous a jette fans yie. 
Et m’a ravi la mienne avec le même effort, 

Sans me donner le temps de fentir votre mort. 
EG1STHE. 

Je conçois la douleur où la crainte vous plonge» 
Un préfage li noir n’eft cependant qu’un fonge 
Que le fommeil produit, ÔCnous offre au hazard, 
Où bien plus que les Dieux nos fens ont fouvent 
part. 

Pourrois- je craindre un fonge à vos yeux fi funefte, 
Moi, qui ne compte plus d’autre ennemi 
qp’Orefte ? 

Au gré de fa fureur qu'il s’arme contre nous » 

Je lçaurai lui porte% d’inévitables coups. 

Ma haine à trop haut prix vient de mettre fa tête, 
Pour redouter encor les malheurs qu’il m’apprête. 
C’eft envain que Samos la défend contre moi: 
Qu’elle tremble à fon tour pour elle &. pour fon 
Roi. 

Athènes déformais de fes pertes laffée, 

Nous menace bien moins qu’elle n’eft menacée,* 
Et le Roi de Corinthe épris plus que jamais , 
Me demande aujourd'hui ma fille avec la paix. 
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Quel que foit Ton pouvoir , quoi qu’il en ofe at- 
tendre, 

Sans la tête d'Orefte il n'y faut point prétendre. 
D’ailleurs * pour cet hymen le Ciel m'offre une 
main 



Dont j'attends pour moi même un fecours plut 
certain. 

Ce Héros défenfeur de toute ma famille , 

Eft celui qu’en fecret je deftine à ma fille. 
Ainfi je ne crains plus qu’Eleâre & fa fierté , 
Ses reproches, fes pleurs, fa fatale beauté. 
Les tranfports de mon fils : mais s’il peut la con- 
traindre 

À recevoir fa foi , je n’aurai rien à craindre; 

Et la main qui prétend employer mon courroux, 
Mettra bientôt le comble à mes vœux les plus 
doux. 

Mais ma fille pareît : Madame , je vous laifle , 
Et je vais travailler au repos de la Grece. 



4 * 
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SCENE VIII. 



CLŸTEMNEsfkE, IPHÎANASSE, MELITE. 
IPHIANASSE. 

N dit qu’un noir préfage , Un fonge plein 
d’horreur , 

Madame, cette nuit a troublé votre cœur. 

Dans le tendre refpeft qui pour vous m’intéreffe, 
Je venois partager la douleur qui vous preffe. 
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C L Y T E M N E S T R È. 

Princeffe, un fonge affreux a frappé mes efpritîî 
Mon cœur s’en eft troublé, la frayeur l’a furpris : 
Mais pour en détourner les funeftes aufpice9 t 
Ma main va l’expier par de prompts facrifices. 

♦ !— 1 J l'W » 

SCENE IX . 

♦ 1PHIANASSE, MELITE. 

I P H I A N A S S E. 

M 

JLVJi, Elyte, plut au Ciel, qu’en .proye à taflt 
d'ennemis , 

Un fonge feul eut part à l’état où je fuis ! 

Plut au Ciel que le fort, dont la rigueur m*ou« 
tra g e t 

N eut fait que menacer ! 

MELYTÊ. 

Madame! quel langâgé! 
Quel malheur de vos jours a troublé la douceur , 

Et la confiante paix que troubJoit votre cœur ! 
IFHIANASSE. 

Tes foins n’ont pas toûjours conduit Iphianalîe; 

Et ce calme fi doux a bien changé de face. 
Quelques jours malheureux écoulés fans te voir , . 
D’un cœur qui s’ouvre à toi font tout le dé- 
fefpoir. 

MELYTE. 

A finir nos malheurs, quoi ! lorfque tout confpire, 
Qu’un Roi jeune & puiffant à votre hymen afpire , 
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Votre cœur défolé fe confume en regrets ! 
Quels font vos déplaifirs? ou quels font vos fou- 
haits ? 

Corinthe avec la paix vous demande pour Reine: 
Ce grand jour doit former une fi belle chaîne. - 
, IPHIANASSK. 

Plut aux Dieux que ce jour qui te paroît fi beau , 
Dût des miens à tes yeux éteindre le flambeau ! 
Mais Iorfque tu fçauras mes mortelles allarmes, 
N’irrite point mes maux 8t fais grâce à mes larmes. 
Il te fouvient encor de ces tems , où fans toi 
Nous fortimes d’Argos à la fuite du Roi. 

Tout fembloit menacer le trône de Mycene, 
Tout cédoit aux deux Rois de Corinthe ÔC 
d’Athenes : * 

Pour retarder du moins un fi cruel malheur , 
Mon frere, fans, fuccès fit briller fa valeur ; 
Egifthe fut défait, & trop heureux encore 
De pouvoir fejetter dans les murs d'Epidaure. 
Tu fçais tout ce qu’alors fit pour nous ce Héros , 
Qu’Itys avoit fauvé de la fureur des flots. 
Peins-toi le Dieu terrible adoré dans la Thrace , 
Il en avoit du moins & les traits & l’audace. 
Quels exploits ! Non, jamais avec plus de valeur 
Un mortel n'a fait voir ce que peut un grand cœur. 
Je le vis; & le mien illuftrant fa vi&oire, 
Vaincu, quoiqu’en fecret , mit le comble à fa 
gloire. 

Heureufe , fi mon ame en proie à tant d'ardeur, 
Du crime de fes feux faifoit tout fon malheur ! 
Mais hier je revis ce vainqueur redoutable 
A peine s'honorer d'un accueil favorable. 
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De mon coupable amour l'art déguifant la voix» 
Envain fur fa valeur je le louai cent fois. 
Envain , de mon amour flattant la violence , 

Je fis parler mes yeux &. ma reconnoifiance. 

Il foupire, Mélyte, inquiet &. diftrait , 

Son cœur paroît frappé d'un déplaifir fecret. 
Sans doute , il aime ailleurs , &. loin de fe con- 
traindre . . . 

Que dis-je ? malheureufe ! eft-ce à moi de m’en 
plaindre ? 

Efclave d’un haut rang,vi£fime du devoir, 

De mon indigne amour quel peut être l'efpoir ? 
Ai-je donc oublié tour ce qui nous fépare? 
N’importe, détournons l’hymen qu’on me prépare- 
je ne puis y foufcrire: allons trouver le Roi, 
Faifons tout pour l’amour, s’il ne fait rien pour 
moi. 



ACTE IV. 

<«— i ■ I... h. ■■ > 

SCENE PREMIERE. 

TYDE'E, A N T E N O R. 

T Y D E' E. 

F 

J LU Mbrafle-moi , reviens de ta furprife ex^ 
trême: 

Oui , mon cher Antenor , c’eft Tydée ; oui , lui-* 
même. 
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Tu ne te trompes point. 

ANTE NO R. 

Vous , Seigneur , en ces lieux , 
Parmi des ennemis défians , furieux ! 

Au plaifir de vous voir , Ciel ! quel trouble fuc- 
céde ! 

Dans le Palais d’Argos le fils de Palaméde , 
D’une pompeufe Cour attirant les regards , 

Et de vœux d honneurs comblé de toutes 
parts ! 

Je fçai jufques où va la valeur de Tydée; 
D'un heureux fort toûjours qu’elle fut fécondée; 
Mais ce n’eft pas ici qu’on doit la couronner. 
A la Cour d’un Tyran. 

TYDE'E. 

Ceffe de t’étonner. 

Le vainqueur des deux Rois de Corinthe & 
d’Athenes , 

Le Guerrier défenfeur d’Egifthe 8ç de Mycenes , 
N’eft autre que Tydée. 

AN T EN O R. 

Et quel eft votre efpoir? 
TYDE'E 

Avant que d’éclaircir ce que tu veux fçavoir , 
Dans ce fatal féjour dis-fnoi ce qui t’amene: 
Que dit-on à Samos ? Que fait l’heureux Tirrhene ? 
A N T E N O R, 

Ce grand Roi, qui chérit Orefte avec tranfport, 
Depuis plus de lix mois incertain de foo fort , 
Allarmé chaque jour St du lien St du vôtre , 
M'envoye en ces climats pour chercher l'un 8t 
l’autre ; 



* 
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Mais puifque je vous vois , tous mes vœux font 
comblez; 

Le fils d’Agamemnon . . • Seigneur , vous vous 
troublez. 

Malgré tous les honneurs qu’ici l'on vousadreffe. 
Vos yeux femblent voilés d’une fombre trifteffe* 
De tout ce que je vois mon efprit éperdu . 
TYOE'E. 

Antenor , c’en eft fait, Tydée a tout perdu. 

A N TENOR. 

Seigneur , éclairciflez ce rerrible myftere. 

T Y D L'E. 

Orefte eft mort. 

ANTENOR. 

Grands Dieux ! 

T Y D E' E 

Et je n’ai plus de pere, 
ANTENOR. 

Palamède n’cftplusîAh! Deftins rigoureux! 

Et qui vous l’a ravi ? Par quel malheur affreux . . . 
T Y D E' E. 

Tu fçais ce qu’en ces lieux nous venions entre- 
prendre ; 

Tu fçais que Palamcde| avant que de s’y rendre. 
Ne voulut point tenter lfon retour dans Argos, 
Qu’il n’eut interrogé roracle de Délos. 

A de fi juftes foins on foufcrivit fans peine : 

Nous partîmes comblés des bienfaits deTirrhène. 
Tout nous favorifoit: nous voguâmes long-temps 
Au gré de nosdefirs bien plus qu’au gré des vents: 
Mais fignalant bientôt toute fon inconftance , 

La mer en un moment fe mutine & s’élance ; 

L’air 
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L’air mugir, le jour fuit; une épaiffe vapeur 
Couvre d'un voile affreux les vagues en fureur; 
La foudre, éclairant feule une nuit fi profonde , 
A filions redoublés ouvre le Ciel 8t Tonde, 

Et comme un tourbillon embraffant nos vaiffeaux. 
Semble en fource de feu bouillonner fur les eaux; 
Les vagues quelquefois , nous portant fur leurs 
cimes, 

Nous font rouler après fous de vaffes abyrres. 
Où les éclairs préffés , pénétrant avec nous , 

Dans des gouffres de feux fembloient nous plon$ 
ger tous. 

Le Pilote effrayé , que la flamme environne, 

Aux rochers qu’il fuyort lui-même s’abandonne^ 
A travers les écueils notre vaiffeau pouffé, 

Se brife , St nage enfin fur les eaux difperfé. 
Dieux! que ne fis-je point dans ce moment funefle 
Pour fauver Palaméde, St pour fauver Greffe? 
Vains efforts! la lueur qui partoit des éclairs. 
Ne m’offrit que des flots de nos débris couverts. 
Tout périt. 

ANTENOR. 

Eh ! comment dans ce défordre extrême 
Putes-vous au péril vous dérober vous-même ? 

T Y D E. 

Tout ôffroit à mes yeux [‘inévitable mort: 

Mais j’y courois en vain : la rigueur de mon fort 
A de plus grands malheurs me réfervoit encore, 
Et me jetta mourant vers les murs d’Epidaure. 
Itys me fecourut, St de mes triftes jours , 

Malgré mon défefpoir, il prolongea le cours. 
Juge de ma douleur , quand ie feus que ma vie 
VL H 
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Eroit le prix des foins d’une main ennemie. “* 

Des périls de la mer Tydée enfin remis, 

, • Une nuit alloit fuir loin de fes ennemis, 

Lorfque la même nuit , d’un Vainqueur en furie 
F.pidaure éprouva toute la barbarie : 

Figure toi les cris, le umulte ôt l’horreur. 

Dans ce trouble foudain je m’arme avec fureur; 
Incertain du parti que mon bras devoir prendre. 
S’il faut preffer Egifthe, ou s’il faut le défendre. 
L’ennemi cependant occupoit les remparts, 

Et fur nous à grands cris fondoit de toutes parts. 
Le fort m’offrit alors 1 aimable Ipbianaffe, 

Et ma haine bientôt à d'autres foins fit place: 

Ses pleurs, fon défefpoir , Itys prêt à périr, 

Quels objets pour un cœur facile à s’attendrir! 
Orefte ne vit plus: mais pour la fœur d'Orefte , 

Il faut de fes Etats conferver ce qui refte , 

Me difois-je à moi-même, St loin de l’acca- 
bler , 

Secourir le Tyran qu’on deyoit immoler : 

Je chafferai plutôt Egifthe de Mycenes, 

Que d’en chaffer les Rois de Corinthe ôt (fAthe- 
nes. 

Par ce motif fecret mon cœur déterminé , 

Ou par des pleurs touchans bien plutôt entraîné , 
Du ioldat qui fuyoit ranimant le courage, 

A combattre du moins mon exemple l’engage: 
Et le vainqueur preffé, pâliffant à fon tour. 

Vers fon Camp à 1 inftant médite fon retour. 
Que ne peut la valeur où le cœur s’intéreffe ? 
J'en fis trop, Antenor, je revis la Princeffe. 
C’elt t’en apprendre affez : le refte t’eft connu. 
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D'un péril H prelTant Egifthe revenu , 

Me comble de bienfaits, me charge de pourfuivre 
Deux Rois épouvantés, dont mon bras le délivre. 
Je porte la terreur chez des peuples heureux. 

Et la paix va fe faire aux dépens de mes vœux. - 
ANTENOR. 

Ah/ Seigneur, falloit-il , à l’amour trop fenfiblè, 
Armer pour un Tyran votre bras invincible ? 

Et que prétendez-vous d’un fuccès fi honteux? 

T Y D E' E. 

Antenor , que veux-tu ? Prends pitié de mes feux 
Plains mon fort : non , jamais on ne fut plus à 
plaindre , 

Il eft encor pour moi des maux bien plus à 
craindre : 

Mais apprends des malheurs qui te feront frémir. 
Des malheurs dont Thydée à jamais doit gémir. 
Entraîné, malgré moi , dans ce Palais funefte. 

Par un defir fecret de voir la fœur d’Orefte , 

Hier avant la nuit j’arrive dans ces lieux ,* 

La fuperbe Mycene offre un temple à mes yeux; 
Je cours y confulter le Dieu qu’on y révéré, 

Sur mon fort, fur celui d’Orefte Sc de mon Pere; 
Mais à peine aux Autels je me fus profterné , 
Qu'à mon abord fatal tout parut confterné. 

Le temple retentit d’un funebre murmure: 

( Je ne fuis cependant meurtrier, ni parjure.) 
J’embrafle les Autels, rempli d’un faint refpetfc. 
Le Prêtre épouvanté recule à mon afpeét, 

Et fourd à mes fouhaits refufe de répondre. 

Sous fe s pieds & les miens tout fembie fe eoa» 
fondre, 

H 2 
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L’Autel tremble, le Dieu fe voile à nos regards. 
Et de pâles éclairs s'arme de toutes parts. 

L’antre ne nous répond qu’à grands coups de 
tonnerre , 

Que le Ciel en courroux fait gronder fous la terre. 
Je l’avoue, Antenor, je fentis la frayeur 
Pour la première fois s’emparer de mon cœur, 

A tant d'horreurs enfin fuccéde un long lilenojç; 
Du Dieu qui fe voiloit j’implore l’afliilance: 
Ecoute moi, grand Dieu / fois fenfible à mes cris; 
D’un ami malheureux, d’un plus malheureux fils. 
Dieu puifiant ! m’écriai-je , exauce la prière , 
Daigne fur ce qu’il craint lui prêter ta lumière. 
Alors , parmi les pleurs & parmi les fanglots * 

Une lugubre voix fit entendre ces mots. 

Cejfe de me preffer fur le dejlin d'OreJle , 

Pour en être éclairci tu m'implores envain ; 

Jamais dejlin ne fut plus trijle & plus funejte : 
Redoifte pour toi- même un femblable dejlin. 
Appaife cependant les mânes de ton pere ; 

Ton bras feul doit venger ce Héros malheureux , 
D'une main qui lui fut bien fatale & bien chçre: 
Mais crains en le vengeant le fort le plus affreux» 
Une main qui lui fut bien fatale &. bien chere ! 

Ma mere ne vit plus , Ôc je n’ai point de frere. 
Jufte Ciel ! fur qui doit tomber mon courroux? 
De ces lieux cependant fuyons, arrachons-nous. 
Allons trouver le Roi... Mais je vois, la Princefle. 
Ah /fuyons; mes malheurs, mon devoir, tout 
• m’en prefle. 

Partons, dérobons-nous la douleur d’un adieu. 
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SCENE IL 

IPHIANASSE, TYDE'E, ME LITE, 
A N TE N O R. 



■ : 1 1 ' 



A 



IPHIANASSE. 



■ H ! Mélyfè t que vbls-jé ? on difoit qu’en ce 
lieu , 

En tè rftëtoeflt , Seigneur, mon pere devoir être. 
Je crby6tsi.. 

TYDE'E. 

En effet , il y devoir paroître. 
lyiadame , même foin nous conduifoit ici: 

Vous y tnétcîiez lé Roi , je l’y chétchois auffi. 
Pénétré des bienfaits qu’Egifthe me difpenfe, 
Je«v%iW>ls plein dé 2êle St de recOnnoi fiance 
Rfcfldté grâce à la mâiri qui lès répàtid fur mol. 

Et dâüs le même-temps prendre congé du Roi. 
IPHIANASSE. 

Ce départ aura lieu, Seigneur , de le furprendre. 
Moi-même en ce moment j’ai pèiûe à le com- 
prendre. 

Et pourquoi de ces lieux voasbahnir aujourd’hui j[ 
Et dépouiller l’Etat de fon plus fertile appui? 
Vous lè fç avez, là paix n'eft pas encor juréè: 

La vi&oire fans vous feroit-ellé aiïurée? 

TYDE' E. 

Oui, Madame, St vos yeux n’ont-ils pas tout 
• fournis? 

H 5 ..._J 
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Le Roi peut-il encor craindre des ennemis? 

Que ne vaincre?- vous point ? Quèllc haine obftinétf 
Tiendroit contre l'efpoir d’un illuftre hyménée? 
Du bonheur qui l’attend Téléphonte charmé , 

Sur cet efpoir flatteur a déjà défarmé,* c 
Ft fl j'en crois la Cour, cette grande journée 
Doit voir Iphianafle à fon lit deltinée. 

IP HI AN ASSÉ. - . 

Non , le Roi de Corinthe en efl en vain épris. 

Si la tête d’Orefte en doit être le prix,* > 

TYDfe'E. 

Quoi / la tête d-Orefte! Ah! la paix efl conclue ÿ.*; 
Madame, 6c de ces lieux ma fuite efl réfolue; 
Vous n’avez plus beloin du fecours de mon bras# 
Ah ! quel indigne prix met-on à vos appas ? 

Jufle Ciel ! fe peut-il qu'une loi fl cruelle 
Falje de vous le prix d’une main criminelle? c * 
Ainfi dans fa fureur le plus vil affaflin ■ . .<• 
Pourra donc à fon gré prétendre à votre main , 
Lorfqu'avec tout l’amour qu’un doux efpoir anime 
Un Héros ne pourroit l’obtenir fans un crime ? 

Ah / fl pour fe flatter de plaire à vos beaux yeux 
11 fufîifoit d’un bras toûjours vi&orieux, 

Peut-être à ce bonheur auiois- je pu prétendre 
Avec quelque valeur 6c le coeur le plus tendre. 
Quels efforts, quels travaux, quels illuftreff' 
projets, ... ' ■*' 

N’eut point tenté ce cœur charmé de vos attraits! 
IPHIANASSE. 

Seigneur! 

TYDE'E. 

Je le vois bien, ce difeours vous offenfe. 
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Jè n’at pu vous revoir, & garder le filence; 
iVlais je vais m’en punir par un exil affreux , 

Et cacher loin de vous un Amant malheureux. 
Qui, trop plein d’un amour qu’Iphianaffe infpire. 
En dit moins qu'il ne fent, mais plus qu’il n’en 
v doit dire. y 

• ' I P H I A N A S S E. 

J’ignore queldeflein vous a fait révéler 
Un amour que l’efpoir femble avoir fait parler.* 
Mais» Seigneur, je ne puis recevoir fans colere 
Ce téméraire aveu que vous ofez me faire.' 
Songez qu’on n’ofe ici fe déclarer pour moi , 
Sans la tête d’Orefte, ou le titre de Roi; 

Qu’un amant comme vous , quelque feu qui l’in» 
fpire, i '! 

Doit foupirer du moins fans ofer me le dire. 



S C E N E IJ L 

tYDE'E, ANTENOR. 
TYDE'E, 



U’ai-je dit ? où laiflai-je égarer mes * 
^ efprits? V; 

Moi , parler pour me voir accabler dé mépris. 

Les ai-je mérités, cruelle Iphianafle! . . 

Mais quel étoit l'efpoir de ma coupable audace? ■ 
Que venois je chercher dans ce cruel fcjour ? 

Moi, dans la Cour d’Argos entraîné par Famour! * 
Rappelions ma fureur. Oreite, Pàîaméde... 
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Ah/ contre tant d’amour inutile remede! 

Que fervent ces grands noms dans l’état où je fuit * 
Qu'à me couvrir de bonre, & m’accabler d’ennuis ! 
Ah! fuyons, Antenor; & loin d upe cruelle-, 
Courons où mon devoir, où l’Oracle m’appelle. 
Ne laitons point jouir de tout mon défefpoir 
Des yeux indifférons que je ne dois plus voir. 

Le Roi vient; dans mon trouble il faut que je 
. .. • l’évite. . 

4 > . -, 

t S CE N IV. ,r-u> 

EJ3ISTHE, TYDE'E, ANTENOR.; 
EGISTHE. 

jfa^Emeurez SC fouffrez qu’eûvers vous 
m’acquitte. -, . 

Ainfi que le Héros brille par fes exploits, 

La grandeuç des bienfaits doit fignaler les Rois.’ 
Tout parle du guerrier qui prit notre défenfe: 
Mais rien ne parle encor de ma reconnoiflance. 
Il eft temp6 cependant que mes heureux Sujets, 
Témoins de fa valçqr, le foient.de mes bienfaits. * 
Que pourriez-vous penfer & que diroit ta Grece? 
Mais quoi! vous foupirez; quelle douleur vou# * 
preffe ? 

Malgré tous vos efforts, elle éclate, Seigneur: 

Un déptaiffr fecret trouble votre grand cœur; 
Même ici mon abord a paru vous furprendre. 
Avez-vous des fecretsque je nepuiffe apprendre} 



! 

i in 
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, TYDE'É. 

De tels fecrets. Seigneur, font peu d : gnes de 
vous. 

Je crains peu qu’un grand Roi puiffe en êtrdt 
jaloux: 

Permettez cependant qu’à mon devoir fideîe. 

Je retourne en des lieux où ce devoir m’appelle.' 
J’ai fait peu pour Egifthe, & de quelque fuccès : 
Sa bonté chaque jour s’acquitte avec excès. 

S’il eft vrai que mon bras eut part à la vi&oire , 

^ mo ° cqeur d’en partager la gloire. 

Ne m’arrêtez donc plus fui l’efpoir des bienfaits ; 
L#*- vôtres n’ont ils. pas furpaffé mes fouhaits ? . > 
J’en fuis comblé, Seigneur y mon ame eft fatis* 
faite : , •> 

Je ne demande plus qu’une libre retraite. 

. EG1STHE. 

Un intérêt rrop cher s’oppofe à ce départ: 

Argç^ P^rdroit en vous fon plus ferme rempart*/ 
Des tels que vous , fî-^t qu'pu les pofféde , 

Sont pour les pluf , grands Rois d^m prix à qui 
tout çéîfc: ub r ■ - * 

HqureM^i fi jç pouvais par les plus forts liens 
Attacher pour jamais vos intérêts, aux miens. 

Je vous dois le falut de toute . ma famille. 

Et ne veux poim fans vpus difppfer de ma fille* 
i?l .. TYûfe'B. ‘ 

Ciel ! où ten4 ce difeours 1 ^ . ... 

EG1STHE. 

w Oui, Seigneur, c’eft en vain 

Qu’avec la paix, un Roi me demande fa main. 
Quelqu’éclatant que foit un pareil byménée, 
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Au fort d’un aurre* époux ma fille ell deftinétf. 
Sûr de vaincre avec vous, je crains peu défor-- 
mais 

Tout le péril que fuit le refus de la paix. 

Il ne tient plus qu’à vous d'affermir ma puiffance. . 
J’ai befoin d'une main qui ferve ma vengeance, 

£f qui faffe tomber dans l’éternelle nuit 1 
L’ennemi- déclaré que ma haine pourfuit, 

Qui me pourfuit mo^même, ÔC que mon cceur ' 
t - * détélle,*’ : 

Point d’hymen, quel qu’il f6it, fans la tête d'Orefte. , 
Mâ fille elt à ce prix, & cet effort li grand, ‘ 
Ce n'eft que de véus feul que ma haine i’attendi 

De moi, Seigneur, de moi! julle Ciel/ 

- ‘ E GIS THE. J - 

■■■ ‘ ! ' De vous-mêmif. 

Calmez de ce tranfpôrt la. violence extrême. 1 
Qfielle horreur vous infpire un 'fi-jufte detfiïifiL- 
Je demande un vengeur, & non un aiTâflitf. 
Lfcrfque pouf détourner ma tfioft qu’il a jurée 1 ,-’ 4 - 
J’exige tput le fang du petit-filsd’Atfée, 

Je nrâî pefint prétendu, Seigneur, que votre bra* ' 
Le fit couler ailleurs qu’au milieu dés dombats.- * 
Orefte voit par-tout voler fa renommée, ' 7 

La Grece en eft remplie, & i’Afie allàrmée. 

Ses exploits feuls devroient vous en rendre jaloux : 
C’eflr le feul ennemi qui foit digne de vous. 

Courez donc l’immoler, c’eft la feule vi&oire. 
Parmi tant de lauriers, qui manque à votre gloire. 
Dites un mot. Seigneur, Soldats SC Matelots 
Seront prêts avec vous de trâverfer les fiocs. • ^ 
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Si tna fille eft un bien qui vous paroi fie digne 
De porter votre cœur à cet effort infigne. 

Pour vous aflocier à ce rang glorieux, 

Je ne confuhe point quels furent vos ayeux. \ 
Lorfqu’on a les vertus que vous faites paroître , . 
Oq eft dufangdes Dieux, ou digne au moins d’eii'i 
être. . :> 

Quoiqu’il en foit , Seigneur , . pour fervir mon ! 
XUOil . courroux, - . -î.-iO 

Je ne veux qu’un Héros &. je le trouve en vous... 
IVIe ferois-je flatté d’urje vajne efpérancc, 

Qujafld j'ai. fondé fur vous l’efpoir de ma ven«4 

»niOrn 

V ous ne répondez point ? Àh ! qu’eft-ce que je voi ? 

- TYDE'E) iKr 

Lq jufje horreur d’un coup qu’on exige de moi.^s 
IVlais il faut aujourd'hui par plus de confiance 
Payer de votre cœur l’affreufe Confidence. 

"NSprc^- filIe , Seigneur , eft d’un prix à mes yeuxyt 
Au-dertus des mortels, digne même des Dieux. 

Je vous dirai bien plus, j’adorq Iphianafle \ : . rn c ,l 
Tout mon refpe& n'a pu furmonter mon audacet 
Je l'aime avec tranfporr,* mon trop fenfible cœur j 
Peut à peine fuffire à cette vive ardeur. 

IVlais quand avec l’efpoir d’obtenir ce que j'aimej« 
L’univers m’offriroit la puifiance fuprême, 

Contre votre ennemi bien loin d'armer mon bras, » 
Je ne fçai point quel fang je ne répandrois pas. 
Revenez d’une erreur à tous les deux funefie. 

Qui! moi? grands Dieux! qui? moi! vous imrao* ' 
1er Orefte : 

Ah ! quand vous le croyez ieul digne de mes coup?, 
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Sçavet vous qui je fuis? & me CbnWoiflez-votM t 
Quand même ma vertun'auroit pu l’en défendre. 
N'eut il pas. eu pour lui l’amitié la plus tendre? 
Ah ! plut aux Dieux cruels , jaloux de Ce Héfés £■ 
Aux dépens de mes jours Pavoîr fëuvé des flptÿ'! 
Mais hélas! c’en eft fait; Orefte & Rjrtâfnédé.-’.î * 



E G I S T H E. 



Ib fontmorts ! Quelle joie à mes craintes fuccédë Q 
Grands Dieux / qui me rendez lé plus heureux 
t.. des Rois, 

Qui pourra m’acquitter de ce que je vous dôb ! 
Mon ennemi n’eft plus: ce que je viens d’entedeftt» 
Eft- il bien vrai, Seigneur ? Daignez au moins 
m’apprendre : t ;j v 

Comment le jufte Ciel a terminé fon fort, 

En quels lieux, quels témoins avez-vous tîe fa 
--*> mort ?- •' ; • ' 



TYDE'E. 



Mes pleurs. Mais au tranfport dont votre ame eft 
— éprife , 

Je me lëpenS déjà de vous l’avoir apprife. J 
VOds voulet dë foa fort en Vain vous éclaircir: ' k 
IP me fait trop d'borfreur, à vous trop de plaidf..* 
Je ne reflens ; que trop fa perte déplorable, 

Saris m’impofer éricot un récit qui m’accablé. 
EGISTHE. 



Je ne vous preffe plus. Seigneur, fur ce récit. 
Orefte ne vit plus: fon trépas me fufEt. 

Votre pitié pour lui n’a rien dont je m’offènfëî 
Et quand le Ciel fans voûs a rempli ma vengeance, ' 
Puitque c’cft vous du moins qui me l’avez appris'. 
Je crois vous en devoir toûjours le même prix*; * 
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Jç vous l’offre, acceptez-le: aimons-nous l'un & 
l’autre. 

Vous fîtes mon bonheur, je veux faire le votre. 
Sur le Trône d’Argos déformais affermi , 
Qu'Egifthe en vous. Seigneur, trouve un gendre, 
un ami. 

Si fur ce choix votre ame eft encore incertaine. 
Je vous laiffey penfer, &. je cours chez la Reine,* 
TYDE' E. 

Et môt , de toutes parts , de remords combattu. 
Je vais fur mon amour confulter ma vertu. 



ACTE III. 

❖ r t ■ ; ■ — ïb s» 

. * • * 

SCENE PREMIERE. 

TVDE'E faut. ■ • 

HT* 

JI.1I Le&re veut me voir ? Ah ! mon ame éperdu* 
Ne foutiendra jamais ni fes pleurs, ni fa vue. 
Trop infidèle ami du fils d’Agamemnon, 
Oferai-je en ces lieux lui déclarer mon nom ? 

Lui dire que je fuis le fils de Palaméde ? 

Qu'aux devoirs les plus faints un lâche amour 
fuccéde ? 

Qu’Orefte me fut cher? que de tant d’amitié , 
L'amour me laiffe à peine un refte de pitié ? 

Que loin de fecourir une trifte vi&ime, 
J’abaadonQe fa fœur au Tyran qui l’opprime? 
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Que cette même main qui dût trancher Tes jours. 
Par un coupable effort en prolonge le cours? 

Et que prête à former des nœuds illégitimes, 
Peut-être cette main va combler tous mes crimes? 
Qu'elle n’a déformais qu’à répandre en ces lieux 
Le refte infortuné d'un lang fi précieux? 

Mais feroit-ce trahir les mânes de fon frere, . 

Que de vouloir d’Ele&re adoucir la mifere ? 
D’Iphianaffe enfin fi je deviens l’époux, 

Je puis dans fes malheurs lui faire un fort plus 
doux. 

D’ailleurs un Roi puiffant m’offre fon alliance: 

Je n’ai pour l’obtenir dignité ni nai fiance: 

Que me fert ma valeur étant ce que je fuis , 

Si ce n’eft pour jouir d’un fort... Lâche, pourfuis* 

Je ne m’étonne plus fi les Dieux te puniffent, 

A ton fatal afpe&fi les Autels frémiffent. 

Ah ! ceffe fur l’amour d’exeufer le devoir. 

Pour être vertueux on n’a qu’à le vouloir; 
D’Eleûre en ce moment, foible cœur, Cours * 
l’apprendre. 

Qffattends- tu? que l’amour vienne encor te fur-* 
prendre ? 

Qu'un feu... Mais quel objet fe préfente à mes yeux? 
Dieux! quels triftes accens font retentir ces lieux? 
C’elt une efclave en pleurs ! hélas! qu'elle a de 
charmes/ . . . ■ 

Que mon ame en fecret s’attendrit à fes larmes! 
Que je me fens touché de fes gémiffemens ! 

Ah! que les malheureux éprouvent de tourmens? 
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SCENE IL 



. » 

* 

? 



Di 



ELECTRE, T Y DE'E. 
ELECTRE, à part. 



leux puifians ! qui l’avez fi long-temps, 
pour fui vie! 

Epargnez-vous encor une mourante vie? 

Je ne le verrai plus, inexorables Dieux! 
D’une éternelle nuit couvrez mes trilles yeux. ' 
TYDE'E. 

Je fens qu’à votre fort la pitié m’intérefle. 

Ne pourrai jefçavoir quelle douleur vousprefle? 
ELECTRE. 



Hélas ! qui ne connoît mon nom & mes malheursl 
Et qui peut ignorer le fujet de mes pleurs ! 
Un défefpoir affreux eft tout ce qui me relie. 
O déplorable fang! ô malheureux Orefte! 

T Y D E' E. 

Ah! jufle Ciel! quel nom avez-vous prononcé? 
A vos pleurs, à ce nom, que mon cœur eft prelféî 
Qu'il porte à ma pitié de fenlibles atteintes ! 
Ah ! je vous reconnoîs à de fi tendres plaintes. 
JVlalheureufe Princefle ! eft-cc vous que je vois ? 
Eledre, en quel état. vous olfrez-vous à moi! 
ELECTRE. 

Eh ! qui donc s’attendrit pour une infortunée , 

A la fureur d’Egifthe , aux fers abandonnée . ? 
Mais Orefte, Seigneur, vous étoit-il connu? 

-» T 
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A mes pleurs, à fon nom , votre cœur s’eft ému, 
T Y D E' E, 

Dieux! s’il m’étoit connu! Mais dois-je vous 
l'apprendre , 

Après avoir trahi l’amitié la plus tendre? 

Dieux ! s’il m’étoit connu , ce Prince généreux ! 
Ah! Madame, c’eft moi qui de Ton fort affreux 
Viens de répandre ici la funefte nouvelle. 
ELECTRE. 

Il eft donc vrai, Seigneur: 8c la Parque cruelle 
M’a ravi de mes vœux 8c l’efpoir 8c le prix ! 
Mais quel étonnement vient frapper mes efprits? 
Vous qui montrez un cœur à mes pleurs fi fenfible, 
N’êtes-vous pas , Seigneur , ce Guerrier invincible. 
D’un Tyran odieux trop zélé défenfeur ? 

Qui peut donc pour Eleâre attendrit votre cœur? 
Pouvez-vous bien encor plaindre ma deftinée , 
Tout rempli de l’efpoir d’un fatal hyménée? 

T Y D E 4 E. 

Ah ! que diriez-vous donc fi mon indigne cœur 
De fes coupables feux vous découvroit l’horreur ? 
De quel œil verriez-vous l’ardeur qui me poffédc. 
Si vous voyez en moi le fils de Palaméde ? 
ELECTRE. 

De Palaméde! vous? qu'ai-je entendu, grands 
Dieux ! 

Mais vous ne l’êtes point. Tydée eft vertueux: 
Il n’eut point fait rougir les mânes de fon pere ; 
Il n’auroit point trahi l’amitié de mon frere , 
Ma vengeance , mes pleurs , ni le fang dont il 
fort : 

Si vous étiez Tydée , Egifthe feroit mort. 
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Bien loin de confencir à 1 hymen de fa fille, 

Il eut de ce Tyran immolé la famille. 

De Tydée , il ell vrai , vous avez la valeur ; 

Mais vous n’en avez pas la vertu ni le cœur. 
TYDE'E, 

A mes remords, du moins, faites grâce, Ma- 
dame. 

Il eft vrai, j’ai brûlé d’une coupable flamme: 

Il n’eft point de devoirs plus facrés que les miens: 
Mais l’amour connoît-il d’autres droits que les 
fiens ? 

Ne me reprochez point le feu qui me dévore. 

Ni tout ce que mon bras a fait dans EpidaureJ 
J’ai dû tout immoler à votre inimitié : 

Mais que ne peut l’amour! que ne peut l’amitié! 
Itys alloit périr, je lui devois la vie: 

Sa mort bientôt d’un autre auroit été fuivie , 
L’amour 8c la pitié confondirent mes coups; 
Tydée en ce moment crut combattre pour vous: 
D’ailleurs, à la fureur de Corinthe 8c d'Athenes 
Pouvois je abandonner le Trône de Mycenes? 
ELECTRE., 

Julie Ciel! 8c pour qui l’avez-vous confervé ? 
Cruel ! fi c’eft pour moi que vous l’avez fauvé , 
Venez donc de ce pas immoler un barbare. 

Il n’eft point de forfait que ce coup ne répare. 
Orefte ne vit plus , achevez aujourd’hui 
Tout ce qu’il auroit fait pour fa foeur8c pour lui. 
A l’afpeél de mes fers êtes-vous fans colere ? 
Eft-ce ainfi que vos foins me rappellent mon frere ? 
Ne m’offrirez-vous plus pour effuyer mes pleurs 
Que la main qui combat pour mes perfécuteurs 
,Tem. VU . ‘I 

I 



Digitized by Google 



’M - 




v$e £ L E C T R E 

Ceffez de m’oppofer une funefte flamme. 

Si je vous laiflois voir jufqu’au fond de mon amc. 
Votre cœur excité par l’exemple du mien, 
Détefleroit bientôt un indigne lien; 

D’un cœur que malgré lui l’amour a pu féduire. 
Il apprendroit du moins comme un grand cœur . 
foupire. 

Vous y verriez l'amour efclave du devoir, 
Languir parmi les pleurs, fans force &. fans pouvoir. 
Occupé comme moi d'un foin plus légitime. 
Faites vous des vertus de votre propre crime ; 

Du fort qui me pourfuit pour détourner les 
coups: 

Non , je n’ai plus ici d’autre frere que vous. 

Mon frere eft mort, c'eft vous qui devez me le 
rendre, ' . 't 

Vous qu’un ferment affreux engage à me dé* 
fendre. 

Ah / cruel , cett* main , fl vous m’abandonnez , 
Va trancher à vos yeux mes jours infortunés. 
TYDE'E. 

Moi , vous abandonner ! ah J quelle ame endurcie. 
Par des pleurs fi touchans ne feroit adoucie/ 
Moi, vous abandonner ! plutôt mourir cent fois. 
Jugez mieux d’un ami dont Orefte fit choix. 

Je conçois , quand je vois les yeux de ma Princefle, 
Jufqu’où peut d’un amant s’étendre la foiblelfe; 
Mais quand je vois vos ^ leurs , je conçois encor 
mieux 

Ce que peut le devoir fur un cœur vertueux. 
Pourvu que vôtre haine épargne Iphianaife, 

11 n'eftrien que pour vous ne rente mon audac*. 
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Jene fçats, mais je fens qu’à l’afpe& de ces lieux, 
Eeifthe à chaque inftaat me devient odieux. 

6 ELECTRE. 

A l’ardeur dont enfin ma haine eft fécondée , 

A ces nobles tranfports je reçonnoîs Tydée. 

Malgré tous mes malheurs, que ce moment jn’eil 
doux ! 

Je pourrai donc venger. Mais quelqu’un vient 
à nous ; 

Il faut que je vous quitte, on pourroit nous 
furpreodre. 

En fecret chez Areas, Seigneur, daignez vous 
rendre. . 4 -, . 

Seul efpoir que le Ciel m’ait Iaiflé dans mes maux, 
Gourez , en me vengeant, fignaler un Héros, 
Pour peu qu ? à ma douleur votre cœur s’intérefle. 
.. TYDE'E. 

Mais, qui venait à. nous? Ah, Dieux! C’eft la 
Princefle. . 

Quel deflein en ces lieux peut conduire fes pas? 
Dans le trouble oit je fuis, que lui dirai je? hélas! 
Que je crains les, tranfports o£ moname s’égare! 

‘« a-- 1 ' ' ' 1 * 



SCENE III. 

I PH I AN ASS E, TYDE'E, MELITE. 
XPHIANASSE. 



Uel trouble à mon afpeâ de votre cœur 
s’empare/ 

I z 




\ 
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Vous ne répondez point, Seigneurie Je vois bien , 
J ai troublé la douceur d'un fecret entretien. 
Eleéfre, comme vous, s’offenfera peut-être 
Qu’ici fans fon aveu quelqu’un ofe paroître. 

Elle femble à regret s’éloigner de ces lieux , 

La douleur qu’elle éprouve elt peinte dans vos 
yeux. 

Interdit Sc confus . . . Quel eft donc ce myfterc ? 
TYDF/E. 

Madame, vous fçavez qu’elle a perdu fon fréter 
Que c’eft moi feul qui viens d’en informer le Roi. 
Eleâre a fouhaité s’en inftruire par moi. 

Mon cœur toûjours fcnfible au fort des miféra- 
bles , 

N’a pu fans s'attendrir voir fes maux déplorables. 
Après le coup affreux qui vient de la frapper. .» 
IPHI AN ASSE. 

N’eft-il que fa douleur qui vous doive occuper? 
Ce n’eft pas que mon cœur veuille vous faire un 
crime 

D’un foin que fes malheurs rendent fi légitime; 
Mais, Seigneur, je ne fçais fi ce foin généreux 
A dû feul vous toucher quand tout flatte vos vœux* 
T Y D E" E. 

Non, des. bontés du Roi mon ame énorgueille 
Ne fe méconnoît point quand lui- même il s'ouble; 
S’il defcend jufqu’à moi pour le choix d'un époux , 
Mon refpeéf me dtfend l’efpoir d’un bien fi doux; 
Et telle ellde mon fort la rigueur infinie, 

Que lorfqu’à mon deftm vous devez être unie. 
Votre rang , ma naiffance, un barbare devoir. 
Tout défend à mon cœur un fi charmant efpoi r . 
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IPHIANASSE. 

Jecomprends la rigueur d’un devoir fi barbare. 
Et conçois odieux que vous tout ce qui nous fé- 
pare. 

Plus que vous ne voulez j’entrevois vos raifons. 

Si ma fierté pouvoir defcendre à des foupçons... 
Mais non, fur votre a£bur que rien ne vous 
contraigne, 

Je ne vois rien en lui que mon cœur ne dé-, 
daigne. 

Cependant , à mes yeux , fier de cet attentat , > 

Gardez-vous pour jamais de montrer un ingrat. 



SCENE IV. 



ot 3 ' 




TYDE'E flid. 

U'ai-je fait, malheureux / y pourrai-je fur* 

1 ; t -j. : ; 



Mais, quoi! l’abandonner... Non , non,ilfaur 
t i.’ îa fiiivre. 

Allons. Qui peut encor m’arrêter dans ®s lieux? 
Courons où mon amour... Que vois-je? juftes 
Dieux / 

O fort! à tes rigueurs quelle douceur fuccéde / , 
O mon pere ! eft-ce vous, eft-ce vous , Palamédef 



t * 



1 






* ¥ Ÿ * 
* * * 



• > i. 

* -• ’» • 

i ,i 




4 > 

-J 



Digitized by Google 




ij4- & L E C T RE 

+ l. ■ — ■■■■■ .g-. '■ '— a¥- 

S C £ NE V. 



E 

Qu’il 



PALAMEDE, TYDE'E. 
PALA^IEDE., 

* r 

MbralTez-moi , mon fils. Après tant demal- 
heurs, 

m’eft doux de revoir l’objet de tant de 
pleurs! 

T Y 1) E'E. 



S’il efl vrai que les biens qui nous coûtent des lar- 
mes, L 

Doivent pour ua cœur tendre avoir le plus de 
charmes, r 

Hélas ! après les pleurs que j’ai verfés pour vous * 
Que cet heureux inftant me doit êtfe bien doux ï 
Ah! Seigneur, qui m’eut dit qu’au moment qu’un 
Oracle '••• *'t\ ' • -!£ 



Semblo^mettre à mes vœux un éternel obftacle , 
Pàfamécre à mesyéuX S’offriroit aujourd’hui, 
Malgré le fort alfteux dont j’ai Uréfri blé pour lui t 
v, Eft-ce ainfi que des Dieux la fuprême’fagefle 
Doit braver *des mortels la crédule foîblelTe ? 

Mois puifqu’enfin ici j’ai pu Vous retrouver. 

Je vois bien que le Ciel ne veut que m’éprouver; 
Qu’avec vous fa bonté va déformais me rendre 
Un ami qu’avec vous je, ft’ofois plus attendre. 
Mais vous verfezdespléurs! ah! n’eft-ce que pour 
lui 

S l 
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Que les Dieux, fans détours, s’expliquent aujourd’ 
hui ? 

PALAMEDE. 

N’accufoos point des Dieux la fagefFe fuprêma: 
Croyez, raoa fils, croyez qu’elle eft toujours la 
même* 

Gardons-nous de vouloir,, foibi es 8t curieux, 
Pénétrer des fecrets qu’iU voilent à nos yeux, 
lli oflt du moins parlé fous détour fur Orefte, 

Un trille fouvenir eft tout ce qui m’en relie. 

J’ai vu fies yeux couverts des horreurs du trépas ; 
Je l’ai tenu long-temps mourant entre mes bras. 
’Sa perte de la mienne allait être fuivie. 

Si l’intérêt d’un fils n’eut confervé ma vie. 

Si j’euffe , dans l'horreur d’un tranfport furieux , 
Soupçonné, comme vous, la fageiïb des Dieux. 
Conduit par elle feule au iein de la Phocide, 

Cette même fagefie auprès de vous me guide : . 
Trop heureux déformais fi le fort moins jaloux 
M’eut rendu tout entier mon efpoir le plus doux! 
Mais, hélas! que le Ciel, qui vers vous me ren* 
voye , 

Mêle, dans ce moment d’amertume à ma joie ! 

D’un fils que j’admirois, que mon fils eft changé/ 
Tydée , Orelle eft mort; Qrçfte eft il vengé î 
Depuis quel temps , fi près de l'objet dû ma haine , 
Arrêtez-vous vos pas à la Cour de Mycene ? 

Areas ne m’a point dit que vous fufllez ici. 

Mon fiis, d’où vient qu’ Areas n’en eft point éclairci? 
Pourquoi ne le point voir ? vous connoiflez fon 
t . zele; . 

Deviez- vous vous cacher à cet ami fidele? 

I4 
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J 7,6 É L E C T ’R E 
Parlez enfin : quel foin vous retient en des lieux ^ 
Où vous n’ofez punir un Tyran odieux? . 
TYDt'E. • 

Prévenu des malheurs d’une tête fi chere, 

Ma première vengeance étoit dûe à mon pere. 
Mais, Seigneur, n’eft-ce point dans ces funelles 
. lieux 

Trop expofer des jours qu’ont refpeâé les Dieux ? 
N’eft-ce point trop compter fur une longue 
' abfence, ' 

Que d’ofer s’y montrer avec tant d’aflùrance? 
PALAMEDE. 

Mon fils, j’ai tout prévu; calmez ce vain effroi , 
C’eft à mes ennemis à trembler, non à moi. 

Et comment, en ces lieux, craindrois-je de pa- 
roître? - ' 

Moi, que d’abord Areas a paru méconnoître. 

Moi , que devance ici le bruit de mon trépas , 

Moi, dont enfin le Ciel femble guider les pas. 
D’ailleurs un fang fi cher m’appelle à fa défenfe. 
Que tout cède en mon cœur au foin de fe ven- 
geance. 

La feeur d'Orefte en proye à fes perfécuteurs , 

Doit ce jour éprouver le comble des horreurs. 

Je viens contre un Tyran, prêt à tout entrepren- 
dre , ( i ' . i 

Reconnoître les lieux où je veux le furprendre. 
Puifqu’il faut l’immoler, ou périr cette nuit. 
Qu’importe à mes deffeins le péril qui me fuit? 
Mon fils, fi même ardeur eut guidé votre audace. 
Vous n’auriez pas pour moi ce fouci qui vous 
glace. 
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'TRAGEDIE. 137 

Comment dois-je expliquer vos regards interdits ? 

Je ne trouve -par-tout que des cœurs attiédis , 

Que des amis troublés, fans force & fans courage. 
Accoutumés au joug d’fin .honteux efclavage. 

Par ma préfence en vain j’ai cru les raflembler ; 

Uu guerrier les retient, & les fait tous trembler. 

Mais moi feul , au-deflus d’une crainte fi vaine , 

Je prétends immoler ce guerrier à ma haine: U . 

C’eft par- là que je veux fignaler mon retour. 

Un défendeur d’Egifthe eft indigne du jour. ! 

Parlez: connoiffez-vous ce guerrier redoutable. 

Pour le Tyran d’Argos , rempart impénétrable ? ? 
Pourquoi fous vos effort.s n’a-t-il pas fuccombé? i . 
Parlez , mon fils, qui peut vous l’avoir dérobé? ’ 
Votre haute valeur déformais rallentie, 

Pour lui feul aujourd’hui s’eft elle démentie ? 

Vous rùugiffez, Tydée?ah! quel eft mon effroiL 
Je vous l’ordonne enfin ; parlez , répondez*-moi: 

D’un défordre fi grand que feut-ii que je penfe? ï 
• I * :r. T Y D E'E. 

Ne pénétrez-vous point un lï trifte filence? . J 
PAL AME DE.!: 

Qu’entends- je? Quel foupçon vient s’offrir à mob 
, ‘ cœur ? 

Quoi, mon fils!... Dieux puiffans! Laiflez-moi 
mon erreur. 

Ah! Tydée eft-ce vous qui prenez la défenfe j 
D e l’indigne ennemi que pourfuit ma vengeance 2 
Puis-je croire qu’un fils ait prolongé les jours 
Du cruel qui des miens cherche à trancher le 
cours? 

Falloit-il vous revoir pour vous voir fi coupable? 
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* 38 : É L E C T R E 

TYDE'E. ' » 

N’irritez point, Seigneur, la douleur qui m’ae- 
. cable. 

Votre vertu toûjours conftdhte en Tes projets , 

Ne fait que redoubler l’horreur de mes forfaits. 

Il fuffit qu’à vos yeux la honte m’en puniffe: 

Ne tp’en fouhaitez pas un plus cruel fupplice. 

D’un malheureux amour ayez pitié, Seigneur. 

Le Ciel qui m’en punit avec tant de rigueur, 

Sçait les tourmens affreux où mon arne eft en 
proye: - > • : 

Mais vainement fur moi fon courroux fe déployé* 
Je fens que les remords d’un cœur né vertueux y 
Souvent pour le punir vont plus loin que les Dieux. 
P AL A ME DE. 

Qu’importe à mes deffeins le remords qui l’agite? 
Croyez-vous qu’eqvers moi le remords vous 
acquittç? 

Perfide! il eft donc vrai , je n’en puis plus douter , 
Ni de votre innocence un moment me flatter. 
Quoi/ pour le fang d’Egifthe, aux yeux de Pa- 
laméde - • • - ' 

Tydée ofe avouer l’amour qui le pofféde ! 

S’il vous rend malgré moi criminel aujourd’hui, 
Cette main vous rendra vertueux malgré lui. 

Fils ingrat ! c’eft du fang de votre indigne Amante 
Qu’à vos yeux trop charmés je veux l’offrir fu- 
mante. 

T Y D E’ E. 

Il faudra donc, avant que de verfer le fien, 
Commencer aujourd’hui par répandre le mien. 
Fuifqu’à votre courroux il faut une vi&ime. 
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TRAGEDIE. 13 ) 

Frappez, Seigneur, Frappez, voilà l’auteur du 
crime. ^ ■ '•> 

c P A L A M E D E. 

jufte Ciei! Se peu &-ii qu’à Pafpe£fc de ces Heurt 
Fumans encor d’ufï fang pour lui fi précieux , 

Dans le Bond de foh cœur la voix de la nature 
N’excite en ce montent ni 'trouble ni murmure? 

Et que m’importe à moi le fang d’Agamemnon! 
Quel intérêt fi feint m’attache à ce grand nom , 

Pour lui facrifier les tranfports de mon ame , 

Et le prix glorieux qu’on propofe à ma flamme ? 
Et pourquoi votre fils lui doit-il immoler.. . 

> PAUAMEDE. 

Si je difois un mot, je vous ferois trembler. 

Vous n’êtes point mon fils, ni digne encor de 
l’être ÿ'- - ' - 

Par d 'autres fentimens vous le feriez connoîtrê. 
Mon ftb , infortuné , fournis, refpeâueux , 
N’offroit à mon amour qu’un Héros vertueux. 

Il n’auroit point brûlé pour le fang do Thyefte , 
Un fi coupable ^mour n’eft digne que d’Orefte. 
Mon fils, de fon devoir eut été plus jaloux. 
TYDE'E. 

Et quel eft donc, Seigneur, cet Orcfteî 
P A L A M E D E. 

. • Ceft voua 

v.. OR ES TE. 

Orefte! moi, Seigneur? Dieux! Qu’entends- je ? 
PALAMEDE. 

. < 1 Oui, vous-même, 

Qui ne devez vos jours qu’à ma tendreffe extrême. 
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i 4 o É L E C T' R E 

Le traître donc ici vous protégez le lang , , ■ 

Auroit fans moi du vôtre épuifé votre flanc. 

Ingrat! fi déformais ma foi vous paroît vaine, 
Retournez à Samos interroger Tbyrrhene. 

Inftruit de votre fort, fa confiante amitié 
A fécondé pour vous mes foins & ma pitié. 

Il fçait , pour conferver une fi cbere vie , 

Par le Tyran d'Argos fans celle pourfuivie, 

Que fous le nom d’Orefte, à des traits ennemis 
J’oflfrois, fans balancer, la tête de mon fils. 

C’eft fous un nom fi grand, que, de vengeance 
« avide,- . • 

Il venoit en ces lieux punir un parricide. 

Je l’ai vu , ce cher fils , trifte objet de mes vœux , 
Mourir entre les bras d'un pere malheureux. 

J’ai perdu pour vous feul cette unique efpérance. 

11 efi mort: j’en attends la même récompenfe. 
Sacrifiez ma vie au Tyran odieux 
A qui vous immolez des noms plus précieux. 

Qu'à votre lâche amour tout autre intérêt cède : 

Il ne vous refte plus qu’à livrer Palaméde. 

Il yivoit pour vous feul , il feroit mort pour vous. 
C’en efi allez, cruel! pour exciter vos coups. 
ORESTE. 

Pourfuivez: ce tranfport n’eft que trop légitime. 
Egalez, s’il fe peut, le reproche à mon crime: 
Accablez en, Seigneur, un amour odieux, 

Trop digne du courroux des hommes 8c des 
Dieux. 

Qui, moi? j’ai pu brûler pour le fang de Thyefle? 
A quels forfaits , grands Dieux! réfer vez- vous 
Orefte? 
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TRAGÉDIE. * 14 1 

Ah ! Seigneur , je frémis d’une fecrette horreur. 

Je ne fçais quelle voix crie au fond de mon cœur. 
Hélas' malgré 1 amour qui cherche à le furprendre, 
Mon pere mieux que vous a fçu s’y faire entendre. 
Courons, pour appaifer fon ombre & mes remords. 
Dans le fang d’un barbare éteindre mes transports. 
Honteux de voir encor le jour qui nous éclaire, 
Je m’abandonne à vous; parlez , que faut-il faire ? 

P A L A M E D E. ' 
Arracher votre fœur à mille indignités , 

Appaifer d’un grand Roi les mânes irrités, 

Les venger des fureurs d’une barbare mere , 
Venir fur fon tombeau jurer à votre pere 
D'immoler fon bourreau, d’expier aujourd’hui 
Tout ce que votre bras ofa tenter pour lui ; 
Raffurer votre fœur; mais lui cacher fon frere; 
Ses craintes, fes tranfports trahiroient ce myftere : 
Vous offrir à fes yeux fous le nom de mon fils; » 
Sous le vôtre. Seigneur, affembler nos amis. 

Que vous dirai-je enfin? Contre un amour funefte 
Reprendre avec le nom des foins dignes d’Orefte. 
O R E S T E. 

Ne craignez point qu’Orefte, indigne de ce nom, 
Démente la fierté du fang d’Agamemnon. 

Venez, fi vous doutez, qu’il méritât d’en être. 
Voir couler tout le mien pour le mieux recon* 
noitre, - • • - 
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È L E C TR E 



■■ —, ' ' , , * 

ACTE IV. 

■■■ f 

' .... . . 

SCENE PREMIERE . 

E L E C R £ feule, 

O - . 

U’iaiflai-je égarer mes vœux 8t mes efprits?’ 

Jufte Ciel ! qu’ai je vu ? Mais, hélas ! qu’ai-je appris l 
Orefte ne vit plus: tout veut que je le croie; 

Le trouble de mon cœur , les pleurs où je me noie,. 

Il eft mort... cependant , fi j’en crois à mes yeux ,, 

Orefte vit encore, Orefte eft en ces lieux. 

Ma douleur in’entraîaoit au tombeau de mon pere, 
Pleurer auprès de lui mes malheurs bt mon frere t ^ 
Qu’ai je vu ? quel fpe&acle à mes yeux s’eft offert! 

Son tombeau , de préfens St de larmes couvert j 
Un fer, ligne certain qu’une main fe prépare 
A venger ce grand Roi des fureurs d’un barbare. 

Quelle main s’arme encor contre fes ennemis ? 

Qui jure ainfi leur mort , fi ce n’eft pas fon fils î 
Ah ! je le reconnots à fa noble colere; 

Et c’eft du moins ainfi qu’auroit juré mon frere. 
Quelqu’ardent qu’il paroiiTe à veqger nos mal- 
heurs, 

Tydée eut-il couvert ce tombeau de fes pleurs ? 

Ce ne font point non plus les pleurs d’une adul- 
téré , - 

Qui ne veut qu’infulter aux mânes de mon pere* 



Digitized by Google 



TRAGEDIE . V 
Ce n’eft que pour braver fon époux ôt le$ Dieux,' 
Qu'elle éleve à fa cendre un tombeau dans ces 
lieux. • 

Non* elle nia dreffé ce monument fi trifte, 

Que pour mieux fignaler Ton amour pour F.gifihe, 
Pour lui rendre plus chers fon crime ÔC fes fureurs , 
Et pour mettre le comble à mes vives douleurs ; 
Qu’ils tremblent cependant, ces meurtriers impies, 
Qu'il femble que déjà pourfuivent les Furies. 

J’ai vu le fer vengeur : Egifthe va périr. 

Mon frere ne revient que pour me fecourir. 
Flatteufe tllufion, à qui l’effroi fuccéde/ 

Pùis-je encor foupçonner le fils de Palaméde ? 

Un témoin fi facré peut- il m’être fufpeft? 

On vient: c’eftlui, mon cœur s’émeut à, fon afpeâ. 
Mon frere . .. Quel tranfport s’empare de moi 
ame ! 

Mais , bêlas! il eft feul. , 'l 

+ — 

SCENE IL- 

. ; , • 

ORESTE, ELECTRE. 

ORESTE. ' , 

j 

. Qir E vous cherche , Madame i 
Tout femble déformais fervir votre courroux i 
Votre indigne ennemi va tomber fous nos coups. 
Sçavez- vous quel Héros vient à votre défenfeê 
Quelle main avec nous frappe d'intelligence ? ; 






144 ELECTRE 

Le Ciel à vos amis vient de joindre un vengeur 
Que nous n’attendions plus. 

ELECTRE. • 

Et quel eft-il, Seigneur? 
Que dis-je? Puis-je encor méconnoîtrc mon frere? 
N’en doutons plus, c’eft lui. 

O R E S T E. 

Madame, c’eft mon pere. 
ELECTRE. 

Votre pere, Seigneur? & d’où vient qu’aujourd'hui 
Orefte à mon fecours ne vient point avec lui? 
Peut-il abandonner une trifte Princelle? 

Eft-ce ainfi qu’à me voir Ton amitié s’emprefle? * 
O R E S T E. 

Vous le fçavez Orefte , a vu les fombres bords. 

Et l’on ne revient point de l’Empire des morts. 
ELECTRE. ‘ 

Et n’avez-vous pas cru, Seigneur, qu’avec Orefte, 
Palaméde avoit vu cet Empire funefte? 

Il revoit cependant la clarté qui nous luit: 

Mon frere eft-il le feul que le Deftin pourfuit? 
Vous même, fans efpoir de revoir le rivage. 
Ne trouvâtes-vous pas un port dans le naufrage? 
Orefte, comme vous, peut en être échappé. 

Il n’eft point mort, Seigneur: vous vous êtes 
trompé. 

J’ai vu dans ce Palais une marque aflurée, 

Que ces lieux ont revu le petit 'fils d’Atrée: 

Le tombeau de mon pere encor mouillé de pleurs. 
Qui les auroit verfés? Qui l’eut couvert de fleurs ? 
Qui l’eut orné d’un fer ? Quel autre que mon frere 
L’eut ofé confacrer aux mânes de mon pere ? 
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TRAGEDIE . 14$ 

Mais quoi, vous vous troublez/ Ah/ mon frère 
eft ici ! 

Hélas! qui mieux que vous en doit être éclairci? 
Ne me le cachez point, Onpfte vit encore. 
Pourquoi me fuir ? Pourquoi vouloir , que je 
l’ignore ? 

J'aime Orefte, Seigneur: un malheureux amour 
N’a pu de mon efprit le bannir un feul jour. 

Rien n’égale l’ardeur qui pour lui m’intérefte: 

Si vous fçaviez pour lui jufqu’où va ma ten- 
drefle , 

Votre cœur frémiroit de l'état où je fuis. 

Et vous termineriez mou trouble Sc mes ennuis. 
Hélas! depuis vingt ans que j’ai perdu mon pere, 
N’ai-je donc pas alliez éprouvé de mifere ? 
Efclavedans les lieux d où le plus grand des Rois, 
A l’univers entier fembloit donner des loix. 

Qu’a fait aux Dieux cruels fa malheureufe fille ? 
Quel crime contre Ele&re arme enfin fa famille? 
Une mere en fureur la hait St >a pourfuit; 

Ou fon frère n’eft plus, ou le cruel la fuit. 

Ah / donnez-moi la mort, ou me rendez Orefte,' 
Rendez-moi par pitié le feul bien qui me refte. 

O R E S T E. 

Eh bien ! il vit encore ; il eft même en ces lieux! 
Gardez-vous cependant . . . 

, ELECTRE. 

Qu’il paroifle à mes yeux. 
Orefte, fe peut-il qu’Ele&r^te revoie / ^ 

Montrez-le moi, dufiai-je en expirer de joie. 
Mais hélas! n’eft ce point lui-même que je voi? 
.C’eft Orefte, c’ell lui, c’eft mon frere St mon Roi. 
Tom. VU K 
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f4 « Ê L E C T R y E 
Aux tranfports qu’en inon cœur Ton afpeâ a fait 
naître , 

Eh! comment fi long-temps l’ai-je pu mécorv- 
noître ? • 

Jfe vous revois enfin, cher objet de mes vœux? 
JVlomens tant fouhaités ! ô jour trois fois heureux ! 
Vous vous attendrirez ; je vois couler vos larmes: 
Ah! Seigneur, que ces pleurs pour Ele&re ont 
de charmes / 

Que ces traits, ces regards, pour elle ont de dou- 
ceur ! 

C’eft donc vous que j’embrafle , ô mon frere ! 

O R E S T E. 

Ah ! ma fœur, 

JWon amitié trahit un important myftere: 
jMais hélas ! que ne peut Ele&re fur fon frere ? 
ELECTRE. „ 

Eft-ce de moi , crue! ! qu’il faut vous défier ? 
D’une fœur qui voudroit tout vous facrifier? 

Et quelle autre amitié fut jamais fi parfaite ? 

O R E S T E. 

Je n'ai craint que l’ardeur d’une joie indifcrerte. 
Diflîmulez des foins, quoique pour moi fi doux; 
JVIa fœur, à me cacher j’ai fouffert plus que vous. 
D’ail leurs, jufqu’à ce jour je m’ignorois moi-même. 
Palaméde pour moi rempli d’un 2ele extrême , 
Pour conferver des jours à fa garde commis , 
M’élevoit à Samos fous le nom de fon fils. 

Le lien eft mort, i^a fœur: la colere célelle 
A fait périr l'ami le plus chéri d’Orefte; ‘ 

Et peut-être fans vous, moins fenfibleà vos maux, 
EûYUois-^e le loit qu’il trouva dans les flots. > 
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TRAGEDIE. i \f 

E L E C T R F. 

5e peur-îl qu’en regrets votre cœur fe confume ? 
Ah.' Seigneur, laiffez-moi jouir fans amertume 
Du plaifir de revoir un frere tant aimé. 

Quel entretien pour moi ! que mon cœur efli 
charmé ! *■ 

J’oublie en vous voyant qu’ailleurs peut-être ou 
m’aime ; 

J’oublie auprès de vous jufques à l’Amant même: 
Surmontez comme moi ce penchant trop flatteur 
Qui femble malgré vous entraîner votre cœur; 
Quel que foit votre amour, les traits d’iphianaffe 
N’ont rien de fi charmant que la vertu n’efface. 
ORESTE. 

La vertu fur mon cœur n’a que trop de pouvoir, 
Ma fœur; & mon nom feul fuffit à mon devoir. 
Non , ne redoutez rien du feu qui me pofféde. 

On vient, féparons nous ; mais, non, c’ell Palaméde. 

. i 

4 SSSSJHÏSS -IJ-'J . S» 

SCENE III. 

ORESTE, ELECTRE, Pa£aMEDE, 
ANTENOR. 

PALAMEDE. 

À 

-«-jV-Ntenor, demeurez; obfervez avec foit» 
Que de notre entretien quelqu’un ne foit témoin. 
ORESTE. 

Vous revoyez, ma fœur, cet ami fi fidele, 

Dont nos malheurs, les temps n’ont pu paffet 
le zele. 



Digitized by Google 



*4 Ê L E C T R E 

ELECTRE. 

Qu'avec pîaifir , Seigneur, je revois aujourd’hui 
D’un fang infortuné le généreux appui ! 

Ne foyez point furpris: attendri par mes larmes, 
ÎVIon frere a diflîpé mes mortelles allarmes , 

De cet heureux fecret mon cœur eft éclairci. 
PALAMEDE. 

Je rends grâces au Ciel qui vous rejoint ici. 

Orefte m’eft témoin avec quelle tendreffe 
J’ai déploré le fort d’une illuftre PrincefÇe;. 

Avec combien d’ardeur j’ai toujours louhaité 
Le bienheureux inftant de votre liberté. 

Je vous ra (Pénible enfin, famille infortunée, 
des malheurs fi grands trop long-tems con- 
damnée. 

Qu’il m’eft doux de vous voir où regnoit autrefois 
Ce pere vertueux , ce chef de tant de Rois , 

Que fit périr le fort trop jaloux de fa gloire. 

O jour! que tout ici rappelle à ma mémoire; 
Jour cruel! qu’ont fui vi tant de jours malheureux: 
Lieux terribles! témoins d’un paricide affreux, 
Rerracez-nous fans ceffe un fpeétecle fi trifte. 
Orefte , feft ici que le barbare Egifthe, 

Ce monftre détefté , fouillé de tant d’horreurs. 
Immola votre pere à fes noires fureurs. 

Là , plus cruelle encor , pleine des Euménides, 
Son époufe fur lui porta fes mains perfides: 

C’eft ici -que fans force , &. baigné dans fpn fang. 
Il fut long- temps traîné, le couteau dans le flanc; 
Mais c’ell-là que du fort lafiant la barbarie , 

IJ finir dans mes bras fes malheurs & fa vie. 
C’cft-là que je reçus, impitoyables Dieux 1 
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TRAGEDIE. 149 

Et fës derniers foupirs , 8t Tes derniers adieux. 

A mon trifte deltin , puifqu’il faut que je cède. 
Adieu, prens foins de toi, fuis, mon cher Pala- 
méde ; 

Cefie de m’immoler d’odieux ennemis; 

Je fuis allez vengé fi tu fauves mon fils. 

Va, de ces inhumains fauve mon cher Oreftc! 
C’eft à lui de venger une mort fi funefte. # 

Vos amis font tous prêts, il ne tient plus qu’à 
vous: 

Une indigne terreur ne fufpend plus leurs coups. 
Chacun à votre nom St s’excite St s’anime; 

On n’attend pour frapper que vous St la vi&ime. 

( à Elecîre.) 

De votre part, Madame, on croit que votre cœur 
Voudra bien féconder une fi noble ardeur. 

C’eft parmi les flambeaux d’un coupable hyménée. 
Que le Tyran doit voir trancher fa deftinée. 
Princefle, c’eft à vous d’alfurer nos projets: 
Flattez-le d’un hymen fi doux à fes fouhaits. 

C'eft fous ce faux efpoir qu’il faut que votre haine, 
Au Temple où je l’attends ce jour même l’en- 
traîne. 

Mais en flattant fes voeux diflimuîez fi bien * 

Que de tous nos defleins il ne foupçonne rien. 

ELECTRE. 

L’entraîner aux Autels! Ah ! projet qui m’accable! 
Itys y périroit , Itys n'eft point coupable. 

PALAMEDE. • 

11 ne l’eft point, grands Dieux! né du fang donfi 
il fort. 

11 l’eft plus qu’il ne faut pour mériter la mort. 

K 3 
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JufteCiél! eft-ce ainfî que vous vengez un percf 
L’un tremble pour la foeur, l’autre pour le 
frere. 

L’amour triomphe ici Quoi! dans ces lieux cruels 
Il fera donc toujours d illuftres criminels! 

Eft-ce donc fur des cœurs livrés à la vengeance 
Qu’il doit un feul moment fignaler fa puillance ? 
^Rompez l’indigne joug qui vous tient enchaînés j 
Eh! l’amour elir-il fait pour les infortunés! 

Il a fait les malheurs de toute votre race, 

Jugez fi c’eft à vous d’ofer lui faire grâce. 

Songez pour mieux dompter le feu qui vous fur- 
prend, 

Que le crime qui plaît eft roûjours le plus grand. 
Faites voir qu'un grand cœur que l’amour peut 
féduire , 

Ne manque à fon devoir que pour mieux s’en in- 
ftruire. 

Ne vous attirez point le reproche honteux 
D’avoir pu mériter d’être fi malheureux. 
Peut-être fans l’amour feriez- vous plus féveres# 
Vous fçavez lur les fils fi l’on pourfuit les peres. 
Songez fi le fupplice en e(t trop odieux. 

Que c’eft du moins punit à l’exemple des Dieux# 
Mais je vois que l’honneur qui vous en follicite^ 
De nos amis envain ralTemble ici l’élite. 

C’en eft 5air, de ce pas je vais les difperfer. 

Et conferver ce fang que vous n’ofez verfer. 

En effefc que m'importe à moi de le répandre? 
Ce n’eft point malgré vous que je dois l'entre* 
prendre. 

Pour venger vos affronts j’ai fait ce que j'ai pus 
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ÎVJais vous n’avez point fait ce que vous avez dû, 
ELECTRE. 

Ah ! Seigneur , arrêtez , remplirez ma vengeance^ 
Je fens de vos fogpçons que ma vertu s’offenfc. 
Percez le cœur d’Irys, mais refpe&ez le mien: 

Il n’eft point retenu par un honteux lien: 

E^ljuoi que ma pitié faffe pour le défendre. 

Tout ce qu’eut fait l'amour fur le cœur le plus 
tendre , 

Ce feu , ce même feu dont vous me foupçonnez,' 
Loin d'arrêter, Seigneur... 

PALAMF.DE. . 

Madame, pardonnez t 
J’ai peut-être à vos yeux pouffé trop loin mon 
zele : • 

Mais tel eft de mon cœur Pempreffement fidele. 
Je ne hais point Itys , & fa fïere valeur 
Pourra feule aujourd'hui faire tout fon malheur. 

. Orefte eff généreux , il peut lui faire grâce; 

J’y confens; mais d’Itys vous connoiffez l'audace: 
11 défendra le fang qu’on va faire couler: 
Cependant il nous faut périr ou l’immoler; 

Et ce n’eft qu’aux autels, qu’avec quelque avantage 
On peut jufqu’au Tyran efpérer un paffage. 

garde qui le fuit, trop forte en ce Palais, 
Rend le combat douteux , encor plus le fuccès ; 
Puifque votre ennemi pourroit encor fans peine, 
Quoique vaincu , fauver fes jours de votre haine; 
Mais ailleurs , malgré lui , par la foule preffé , 
Vous le verrez bientôt à vos pieds renverfé. 

OR E STE. 

Venez , Seigneur, venft ; fi l’amour eff un crime J 

*4 
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Vous verrez que mon cœur en eft feul la vi&ime j 
Qu'il peut bien quelquefois toucher les malheu- 
reux ; 

Mais qu’il eit fans pouvoir furtles cœurs géné- 
reux. 

' P A L A M E D E. 

Il eft vrai, j’ai tout craint du feu qui vous anirtfes 
Mais j’ai tout efpéré d’un cœur fi magnanime f 
Et je connoîs trop bien le fang d’Agamemnon , 
Pour loupçonner qu’Orefte en démente le nom. 
Mon cœur , quoiqu’ailaimc des fentimens du 
vôtre , 

N’en préfumoit pas moins 8c de l'un 8c del’autrej 
Si de votre vertu ce cœur a pu douter , 

Mes foupçons n’ont fervi qVà la faire éclater. 
Mais pour mieux fignaler ce que j'en dois attendre^ 
Après moi , chez Areas , Seigneur , daignez voua 
rendre: 

Vous me verrez bientôt expirer à vos yeux. 

Ou venger d’un cruel, vous, Ele&re, & le# 
Dieux. 

O R E S T E. 

Adieu, mafœur, calmez la douleur qui vous 
prefle : 

Vousfçavezà vos pleurs fi mon cœur s’intéreflê. 

ELECTRE. 

Allez, Seigneur, allez, vengez tous nos mal- 
heurs ; 

Et que bientôt le Ciel vous redonne à mes pleur?» 

/ * 
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TRAGEDIE. 










•ACTE V. 





SCEN£ PREMIERE . 

ELECTRE feule. 

rjp 

JL. Andis qu’en ce Palais mon hymen fe pr«£ 

pare, » 

Dieux ! quel trouble fecret de mon ame s’empare? 

Le févere devoir qui m’y fait confentir, 

Eft-il fi-tôt fuivi d’un honteux repentir? 

Croirai-je qu’un amour proferit par tant de larmes; 
Puiffe encor me caufer de fi vives allarmes ? 

Non , ce n’eft point l’amour ; l’amour feul dan» 
un cœur 

Ne pourroit exciter tant de trouble 8^ d’horreur# 
Non , ce n’eft point un feu dont ma fierté s’irrite. 
Ah ! Si ce n’eft l’ amour, qu’e ft- ce donc qui m’agite % 
Un amour fi long-temps fans fuccès combattu % 
Voudroit-il d’aujourd'hui refpe&er ma vertu ? 
Feftins cruels , ÔC vous, criminelles ténèbres, 
Plaintes d’Agamemnon , Cris perçans , cris funé- 
, . bres ; 

Sang que j’ai vu couler, pitoyables adieux , 

Soyez à ma fureur plus qu’Orefte & les Dieux/ 
Echauffez des tranfports que mon devoir anime; 
Peignez à mon amour un Héros magnanime . . • 
Non , ne me peignez rien , effacez feulement 
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Les traits trop bien gravés d’un malheureux amant! 
D’une injufte fierté, trop confiante vi&ime , 

Dont. un pere inhumain fait ici tout l%crime; 
Toûjours prêt à défendre un fang infortuné , 

Aux caprices du fort long-temps abandonné. 

On vient. Hélas ! C’elt lui , que mon ame éperdue 
S’attendrir & s’émeut à cette chere vue! 

Dieux ! Qui voyez mon cœur dans ce trifte mo* 
ment , 0 ( 

Ai-je affez de vertu pour perdre mon amant ! 

-; - L ' ■ ■ ' .—IL ' ■'.-13E » 

SCENE II. 

ELECTRE, I T Y S. 

ITYS. 

P ; ; :• 

Enétré d’un malheur où mon cœur s’inté* 
reffe , 

M'eft-il enîin permis de revoir ma Princefle ? 

Si j’en crois les apprêts qui fe font en ces lieux 
Je puis donc fans l’aigrir m’offrir à fes beaux yeux* 
Quelque prix qu’on prépare au feu qui me dévore* 
Malgré tout mon efpoir, que je le crains encore ! 
Dieux ! fe peut-il qu’Lleftre , après tant de r^ 
gueurs > ... 

Daigne choifir ma main pour effuyer fes pleurs î 
Eft-ce elle qui m’élève à ce comble de gloire ! 
Mon bonheur elt fi grand que je ne le pui$ croire. 
Ah ! Madame , à qui dois-je un bien fi doux pour 
moi ? t 
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(Amour , fais , s’il fe peut , qu’il ne foit dû qu'à toi.) ’ 
Êleâre , s’il eft vrai que tant d’ardeur vous touche. 
Confirmez notre hymen d’un mot de votre bou* 
che : 

» I 

Laiffez-moi -, dans ces yeux de mon bonheur ja* 
loux, 

Lire au moins un aveu qui me fait votre époux. 
Quoi ! vous les détournez ? Dieux ! quel affreux 
filenCe ! 

Ma PrinceiTe , parlez ;,vous fait-on vioience ? 

De tout ce que je vois , que je me fens ugubler I 
Ah / ne me cachez point vos pleurs prêts a couler 
Confiez à ma foi le fecret de vos larmes; 

N’en craignez rien , ce cœur quoiqu’épris de vo§ 
charmes , 

N’abufera jamais d’un pcAjvoir odieux; 

Madame , par pitié tournez vers moi les yeux* 
C’en eft trop , je pénétre un myftere funefte: 
Vous cédez au deftin qui vous enleve Orefte r 
V dus croyez déformais que pour vous aujourd’hui^ 
L'Univers tout entier doit périr avec lu?; . 

Votre cœur cependant à fa haine fidele , 

Accablé des rigueurs d'une mere cruelle » 

Au moment que je crois qu’il s’attendrit pour moi, 
M’abhorre , St ne fe rend qu’aux menaées du Roi. 
ELECTR E. 

Fils d’Egifthe, reviens d’un flkipçon qui me bleffe. 
Eleâre ne connoît ni crainte , ni foiblefle.; 

Son cœur, dont rien ne peut abaiffer la fierté, 
Même au milieu des fers agit en liberté. 
Quelqu’appüi que lé fort m enleve dans mon frere, 
Je crains plus tes vertus , que les fers, oi ton per© 
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Necrois pas qu’unTyran pour toi puiffeen ce jour,’ 
Ce que ne pourroit pas ou l’eftime , ou l’amour. 
Non , quel que foit le fang qui coule dans tes 
, veines , 

*9 9 

Je ne t’impute rien de l'horreur de mes peines : 
Je ne puis voir en toi qu’un Prince généreux , 
Que de tout mon pouvoir je voudrois rendre 
heureux. 

Non , je ne te hais point; je ferois inhumaine , 

Si je pouvois payer tant d’amour de ma haine; 
M I T Y S. 

Je ne Tufs point haï ! comblez donc tous les vœux 
Du cœur le plus fidele & le plus amoureux. 
Vous n’avez plus de haine? eh bien! qui vous arrête? 
Les Autels font parés , &’la viétime eft prête : 
Venez fans différer, pa^ des nœuds éternels 
Vous unir à mon fort au pied des Immortels. * 
Egifthe doit bientôt y conduire la Reine; 
Souffrez que fur leurs pas môn amour vous en- 
traîne. 

On n’attend plus que vous. 

ELECTRE, à part . 

On n’attend plus que moi !.. ; 
Dieux cruels ! que ce mot redouble mon effroi! 
Quoi! tout eft prêt , Seigneur? 

I T Y S. 



• Oui, ma chere Princeffe. 
ELECTRE. 



Hélas ! 

I T Y S. 

Ah ! diflîpez cette fombre triftefle. 

Vos yeux , d’alfez de pleurs ont arrofé ces lieux. 
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Livrez-vous à l’époux que vous offrent l«s Dieux. 
Songez que cet hymen va finir vqj miferes; 

Qu’il vous fait remonter au trône de vos peres ; 
Que lui feul peut brifer vos indignes liens , 

Et terminer les maux qui redoublent les miens. 
Le plus grand de mes foins , dans l’ardeur qui 
m’anime , • 

Eft de vous arracher au fort qui vous opprime. 
Mycenes vous déplaît; eh bien ! j’en fortirai : 
Content du nom <üépoux$ par-tout je vous fui- 
vrai. • 

Trop heureux, pour tout prix du feu qui. me con* 
fume , 

Si je puis dé vos pleurs adoucir l’amertume. 
Auffi touché que vous du deftin d'un Héros. 
ELECTRE. 

Hélas ! que ne fait-il le plus gfcnd de mes maux l 

• Et que ce trifte hyméi où ton amour afpire. 
Cet hymen . . . non , Itys , je ne puis y foufcrire. 
J’ai promis , cependant je ne puis l’achever. 

Ton pere eft aux Autels , je m’en vais l’y trouver: 
Attends-moi dans ces lieux. 

ITYS. * * 

Et vous êtes fans hame î 
Aux Autels , qi-??*fans moi ! Demeurez inhu- 
maine! 

Demeurez, ou bientôt d’un amant odieux 
Ma main fera couler tout le fang à vos yeux. 
Vous gardiez donc ce prix à ma perfévérance ? 
ELECTRE. 

Ah! plus tu m’attendris, moins notre hymen 

* s’avance. 
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Ceffez , celiez de feindre ; 
Ingrate ! c'eft plutôt l’infulter que le plaindre. 
La pitié vous fied bien , au moment que c’eft vous 
Qui le faites tomber fous vos barbares coups! 
J’entends par-tout vfoler le nom de votre frere. 
Quel autre que ce traître ennemi de mon pere . . • 
ELECTRE. 

. Refpe&ez un Héros qui ne fait en ces lieux 
Que fon devoir, le mien, 8c que celui des Dieux. 
Le crime n’a que trop triomphé dans Mycene; 
*11 eft temps qu’un barbare en reçoive la peine ; 
Qu’il éprouve ces Dieux qu’il bravoit , l’inhumain. 
Quoique lents à punir , ils puniffent enfin. 

Si le Ciel indigné n’eut hâté fon fupplice , 

II, eut fait à la fin foupçonner fa juftice. 
Æntendez-vous ces cris , Sc ce tumulte affreux ? 
Ce bruit confus de voix de tant de malheureux? 
Tels furent les apprêts de ce feftin- impie, 
Qu’Egifthe par fa mort dans ce rrfbment expie. 
Mais ce que j'ai fouffert de nos cruels malheurs , 
M’apprend , en les vengeant , à refpe&er vos 
, pleurs. 

Je ne vous offre point ufte pitié fufpe&e : 

Un intérêt facré veut que je les refpe&e. 

Vous infultiez mon frere, ôt ma julte fierté 
Avec trop de rigueur a peut-être éclaté. 
D’ailleurs, c’eft un Héros que vous devez con* 
noître; 

A vos yeux, comme aux miens, tel il a dû pa- 
roîua. 
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SCENES 

ELECTRE, IPHIANASSE, ARCAS. 

A R C A S. 

TW 

Jj/JJL Adame , c'en eft fait, tout cède à nos 
efforts ; 

Ce Palais fe remplit de mourans &. de morts. 
Vous fçavez qu’aux Autels, notre chef intrépide 
Devoit d'Agamemnon punir le parricide : 

Mais les foupçons d'Egiflhe, 8t des avis fecrets 
Ont hâté ce grand jour fi cher à nos fauhaits. 
Orefle régné enfin; ce Héros invincible 
Semble armé de la foudre en ce moment terribfa. 
Tout fuit à fon afpe& , ou tombe fous fes coups : 
De longs ruiffeaux de faag lignaient fan cour- 
rou* 

J’ai vu prêt à périr le fier Itys lui-même 
Dîfarmé par Orefle en ce détordre extrême. 

Ce Prince au défefpoir , cherchant le feu! trépas. 
Portant par-tout la mort , & ne la trouvant pas , 
A fan pere peut-être eut ouvert un partage ; 
Mais fa main défarmée a trompé fan courage. 
Ainfi, de fes exploits interrompant le cours , 

Le fort malgré lui-même a pris foin de fes jours. 
Orefle qu’irritait une fureur fi vaine , 

A fa valeur bientôt fait tout céder fans peine. 
J’ai cru de ce fuccès devoir vot^s avertir , 

42 a ces lieux cependant gardez vous de fortir, 

Madame 
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Madame, la retraite eft pour vous aflurée : 

Des amis affidés en défendent l’entrée. 

Votre ennemi d'ailleurs, au gré de vos defîrs. 
Aux pieds de fon vainqueur rend les derniers 
foupirs ! 

IPHIANASSE. 

O mon pere ! à ta mort je ne veux point furvivre : 
Je ne puis la venger , je vais du moins te fuivre. 

( à hltcire.j * 

Cruelle ! redoutez , malgré tout mon malheur , 
Que l’amour n’arme encor pour moi plus d’un 
vengeur. 

SCENE EL 

ORESTE, ELECTRE, IPHIANASSE, 
ARC AS, Gardes. 

ORESTE. * r 

À 

-£43LMis , c’en cfl allez , qu’on épargne le refie: 
Laiifez, lailfez agir la clémence d'Orefte. ' 
Je fuis allez vengé. 

IPHIANASSE. 

» Dieux ! qu’e(l-ce que je voi ? 

Sort cruel ! c’en eft fait , tout eft perdu pour moi! 
Celui que j’implorais eft Orefte. 

ORESTE. 

Oui, Madame, 

C’eft lui , c’eft cc guerrier que la plus vive flamme 
Vouloit envain foültraire aux devoirs de ce nom, 
Tom. VI. L 
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Et qui vient de venger le fang d'Agamemnon.’ 
Quelquefoitle courroux que ce nom vous infpire. 
Mon devoir parle allez, je n’ai rien à vous dire. 
Votre pere en ces lieux m’a voit ravi le mien. 
IPHIAN ASSE. 

Oui, mais je n’eus point part à la perte du tien. 

+ — — — ■ ■■ ■■■ '■■■!■ ' V . S S » 

SCENE VIL' 

ORESTE, F.Ï.ECTRE, PALAMEDE, 
A R C A S , Gardes. 

ORESTE, à fes Garât s . 

§ 

kJJ Uivez-la. Dieux! quels cris fe font encore 
entendre! 

D’un trouble affreux mon cœur a peine à fe dé- 
fendre. 

Palaméde, venez raflurer mes efprits. 

Que vous calmez l'horreur cfhi les avoir furpris! 
Ami trop généreux, mon défenfeur, mon pere. 
Ah / que votre préfence en ce moment m’eft chere ! 
Quel trille Sc l'ombre accueil! Seigneur, qu’ai- je 
donc fait ? 

Vos yeux femblent fur moi ne s’ouvrir qu’à regret. 
N'ai- je pas allez loin étendu la vengeance? 
PALAMEDE. 

On la porte fouvent bien plus loin qu*on ne penfe. 
Oui, vous êtes vengé, les Dieux le font aulîi: 
Mais (i vous m’en croyez, éloignez-vous d’ici. 

Ce Palais n'offre plus qu’un fpe&acle funefte. 



P 
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Ces lieux fouillés de fang font peu dignes d’Orefte. 
Suivez-moi l’un & l’autre. 

OR ESTE. 

Ah! que vous me troublez! 
Pourquoi nous éloigner ? Palaméde , parlez? 
Craint-on quelque tanfport de la part de la Reine ? 
PALAMEDE. 

Non , vous n’avez plus rien à craindre de fa haine. 
De fon trifte deftin laiiTez le foin aux Dieux ; 
Mais pour quelque moment abandonnez ces lieux. 
Venez. 

ORESTE. 

Non, non, ce foin cache trop de myftere; 
Je veux en être inftruit, parlez , que fait ma mere ? 

PALAMEDE. 

Eh bien ! un coup affreux . . . 

ORESTE. 

Ah , Dieux ! quel inhumain 
A donc jufques fur elle ofé porter la main ? 

Qu’a donc fait Anrenor chargé de la défendre ? 
Et comment , 8t*par qui s*eft-il laide furprendre? 
.Ah/j'attefteles Dieux, que mon jufte courroux... 
PALAMEDE. 

Ne faites point. Seigneur, de ferment contse vous. 
U R ESTE. 

Qui? moi ! j’aurois commis une a&ion fi noire ! 
Orcffe parricide?... Ah! pourriez- vous le croire! 
De mille coups plutôt j’aurois percé mon fein. 
Jufte Ciel! Et qui peut l'imputer à ma main? 
PALAMEDE. 

J’ai vu, Seigneur , j’ai vu : ce n’eft point ttmpofture 
Qui vous charge d’un coup dont frémit la nature. 

L l 
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De vos foins généreux plus irritée encor, 
Clytemneftre a trompé le fidele Antenor; 

Et rempliiranr ces lieux & de crjs St de larmes , 

S’eft jettée à travers le péril & les armes; 

Au moment qu'à vos pieds fon parricide époux 
F.toit prêt d’éprouver un trop jufte courroux. 
Votre main redoutable allonr trancher fa vie; 

Dans ce fatal inliant la Reine l’a faille : 

Vous, fans confîdérer qui pouvoir retenir 
Une main que les Dieux armoient pour le punir , 
Vous avez d'un feul coup, qu'ils conduifoienç-' 
peut-être, * ;; 

Fait couler tout le fang dont ils, vous firent paître. ' 
• . , O R R S T E. , vv , ^ ; 

Sort! ne m’as-tu tiré de l’abyme dps flots , 

Que pour me replonger dans ce gouffre de mauxf* 
Four me faire attenter fur les jours de ma mere? 
Fjle vient, quel objet! où fuirai je? 

■> i ELECTRE,; *jr ; h * v 

Ab.lmpn.fr^els 
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CLYTSMNESTRE , ORESTE ELECTRE , 
PALAMFDE , ARCAS/'ANTEiNOR, ME- 
LYTE ; Gardes. - < . • ' iO 



J \ J 



clytemnést're. * 
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. r un . V ' . .•!*•* -i. , i. p •: • j . J U. L 

On frere! ;Quoi ! je meurs de la main de 

TV- T C .( V }, 

DiflUX'i'èllçp/Etms; forfaits Toac-Us afle? puni* i 
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Je ne te revois donc, Fils digne des Atrides, 

Que pour trouver la mort dans tes mains par- 
ricides ! , 

Jouis de tes fureurs, vois couler tout ce fang. 
Dont le Ciel irrité t’a formé dans mon flanc. 
Monflre, que bien plutôt forma quelque furie, 
PuilTe un deftin pareil payer ta barbarie / 

Frappe encor , je refpire , &. j’ai trop à (ouflfrir • 
De voir qui je fis naitre, & qui me fait mourir. 
Achevé, épargne-moi ce tourment qui m’accable. 
OR ESTE. 'v 

Ma mere ! 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi ! ce nom qui te rend fi coupable, 
Tu l’ofes prononcer! n’affeâe rien , cruel! 

La douleur que tu feins te rend plus criminel. 
Triomphe, Âgamemnon, jouis de ta vengeance: 
Ton fils ne dément point ton nom , ni fa naif- 
fance , 

Pour l’en voir digne au gré de mes vœux 8t des 
tiens , • 

Je lui laifle un forfait qui pafle tous les miens. 
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SCENE IX. & Derniers. 

OR ESTE , ELECTRE, PALAMEDE, 
Ai\TENOR , ARCAS, Gardes. 



E 



O R E S T E. 



Rappel, Dieux tout- puiflans / que ma fu* 
reur implore: 

Dieux vengeurs î s’il en ell, puifque je vis encore. 
Frappez : mon crime affreux ne regarde que vous. 
Le Ciel n’a-r-il pour moi que des tour mens trop 
doux ? ' ■ 

Je vois ce qui retient un courroux légitime. 
Dieux! vous ne fçavez point comme on punit 
mon crime. 

ELECTRE. 

Ah 1 mon frere , calmez cette aveugle fureur. 
M’ai-je donc pas afTez de ma propre douleur? 
Voulez-vous me donner la mort, mon cher Orefte? 
OR ESTE. 

Ah! ne prononcez plus ce nom que je dételle. 

Et toi , que fait frémir mon afpeà odieux. 
Nature, tant de fois outragée en ces lieux. 

Je viens de te venger du meurtre de mon pere : 
JVÎais qui te vengera du meurtre de ma mere ? 

Ah / fi pour m'en punir le Ciel eft fans pouvoir , 
Prêtons lui les fureurs d’un jufte défefpoir. 

O Dieux ! que mes remords , s’il fe peut , vous 
fiéchiffeat. , 
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Que mon fang, que ntes pleurs, s’il Te peut, t’at- 

, tendriffent. 

Ma mere, vois couler. . . (Il fe veut tuer.) 
PALAMEDE, le défarmant. 

Ah! Seigneur. 

O RE STE. 

Laifle moi. 

Je ne veux rien , cruel , d’Eleâre , ni de toi. 
Votre cœur affamé de fang & de vi&imes. 

M’a fait fouiller ma main du plus affreux des cri- 
mes. * 

Mais quoi.' quelle vapeur vient obfcurcir les airs! 
Grâce au Ciel , on m’entr’ouvre un chemin aux 
enfers. 

Defcendons, les enfers n’ont rien qui m’épouvante; 
Suivons le noir fentier que le fort me préfente. 
Cachons nous dans l’horreur de l’éternelle nuit. 
Quelle trille clarté dans ce moment me luit/ 

Qui ramene le jour dans ces retraites fombres ? 
Que vois-je? mon afpe& épouvante les ombres! 
Que de gémiffemens ! que de cris douloureux ! 
Orefte!... qui m'appelle en ce féjour affreux? 
Egilthe ! ah / c'en ell trop. Il faut qu’à ma colere... 
Que vois-je ? dans fes mains la tête de ma mere ? 
Quels regards ! ou fuirai-je? Ah! monftre furieux, 
Quel fpe&acle ofes-tu préfenter à mes yeux ? 

Je ne iouffte que trop, monftre cruel , arrête, 
A mes yeux effrayés dérobe cette tête. 

Ah! ma mere, épargnez votre malheureux fils» 
Ombre d’Agamemnon, fois fenlible à mes cris: 
J’implore ton fecours, chere ombre de mon pere; 
Viens défendre ton fils des fureurs de fa mere ; 

L 4 
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Prends pitié de l'état où tifme vois réduit. 

Quoi / jufques dans tes bras la barbare me fuit. 
C’en eft fait, je fuccombe à cet affreux fupplice. 
Du crime de ma main mon cœur n’eft point com- 
plice ; 

J’éprouve cependant, des tourmen? infinis. 

Dieux ! les plus criminels feroient-ils plus punis ? 

FIN. 




i 
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THESEE, Fils d'Egée , Roi dÀthe- 
nés. I 

PHEDRE, Femme de Tbêfée , Fille 
de Minos & de Pafipbaé . 

HYPOLITE, Fils de Tbêfêe & d' An- j 

tiope , Reine des Amazonnes. 

A R I C I E , Prince fe du Sang Royal 
cT Athènes. • 

ŒNONE, Nourrice & Confidente de 
Phedre., 

THERAMENE, Gouverneur d y Hy - ' 

poli te.-- . 

I S M E N E , Confidente d* Aride. 
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ACTE PREMIER. 

* i-m . » ■ rgg~. . — ■ — ■ . - ■ ■ » 

SCENE PREMIERE . 

HYPOLITE, THERAMENE. 

H Y P O L I T E. 

T 

J w/ E deflein en eft pris, je pars , chers Théra* 
mene , 

Et quitte le féjour de l'aimable Trézene. 

Dans le doute mortel dont je fuis agité, 

Je commence à rougir de mon oifiveté. 

Depuis plus de fix mois éloigné de mon Pere , 
J’ignore le deftin d’une tête fi chere. 

J’ignore jufqu’aux lieux qui le peuvent cacher. 
THERAMENE. 

Oc dans quels lieux, Seigneur, l'alLez-y^us donc 
chercher ? 
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Dcja , pour fatisfaire à votre jufte crainte , 

J’ai couru les deux Mers que fépare Corinthe. 

J!ai demandé Théfée aux Peuples de ces bords 
Où l’on voit l’Acheron fe perdre chez les Morts.. 
J'ai vifité l’Flide , &. laiflant le Tenare,' 

Palïé jufqu’à la Mer qui vil tomber Icare. 

Sur quel efpotr nouveau , dans quels heureux cli- 
mats 

Croyez- vous décoùvrir la tlace de fes pas? 

Qui fçait même , qui Içait fi le Roi votre Pere 
Veut que de Ton abfence on fçache le myftere? 

Et fi lors qii'avec vous nous tremblons pour fes 
jours , 

Tranquille, & nous cachant de nouvelles amours* 

Ce Héros n’attend point qu’une Amante abufée ... 

H Y P O L 1 T E. 

Cher Thétamene , arrête . & re/pe£e Théfée. « 
De fes jeunes erreurs déformais revenu , 

Par un indigne obftacfe il n’efi: poit retenu ; 

Et fixant de fes vœux l'inconftance fatale , 

Phedre depuis long-rems ne craint plus de Rivale. 
Enfin , en le cherchant je fuivrai mon devoir , 

Et je fuirai ces lieüx que je n’oie plus voir. 

TH ER AMENE 

Eh! depuis quand, Seigneur , craignez-vous la 
préfence • 

De ces paifibles lieux , fi chers à votre enfance, 

Et dont je vous ai vu préférer le féjour 
Au tumulte pompéux d’Athene & de la Cour ? 

Quel péril , ôu plutôt quel chagrin vous en ehafle ? 
HŸPÔLITE. 

Cet heureux tems n'ell plus. Tout a changé de face. 
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Depuis? que fur ces bords les Dieux ont envoyé 
La Fille de Minos St de Pafiphaé. 

THERAMENE. 

J’entens. De vos douleurs la caufe m’elt connue, 
Phedreici vous chagrine, St blelfe votre vue. 
Dangereufe marâtre! à peine elle vous vit. 

Que votre exil d’abord fignala fon crédit. 

Mais fa haine fur vous autrefois attachée , 

Ou s’eft évanouie , ou s’eft bien relâchée: 

Et d’ailleurs, quels périls vous peut faire courir 
Une femme mourante, St qui cherche à mourir ? 
Phedre atteinte d’un mal qu’elle s’oblline à taire, 
Lafie enfin d’elle- même , 8t du jour qui l’éclaire 
Peut-elle contre vous former quelques deifeins . 
H Y P O L I T E. 

Sa vaine inimitié nell pas ce que je crains. 
Hypolite en partant fuit une autre Ennemie. _ p 
Je fuis, je l’avouerai , cette jeune Aricie , p 
Relie d’uu fang fatal conjuré contre nous.r 
THERAMENE. 



Quoi ! Vous-même , Seigneur, la perfécutez- 
vous ? 

Jamais l’aimable Soeur des cruels Palantides, 
Trempa- t’elle aux complots de fes freres per- 
fides ? 

Et devez- vous haïr fes innocens appas ? / 

H Y PO El TE. _ ; .j 

Si je la haïffois , je ne la fuirois pas. 

THE RA M E N E. 

Seigneur, m’elt-il permis d’expliquer votre fuite? 
Pourriez-vous n’être plus ce luperbe Hipolyte, 
Implacable ennemi des amoureufes loix , 
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Et d’un joug que Théfée a fubi tant de fois ? 
Vénus par votre orgueil fi long-tems méprifée, 
Voudroit-elle à la fin juftifier Théfée? 

Et vous mettant au rang du refte des mortels, 
Vousa t’elle forcé d’encenfer fes Autels? 
Aimeriez-vous, Seigneur? 

H YPOLITE. 

Ami , qu’ofes tu dire ? 
Toi qui connois mon cœur depuis que je refpire , 
Des fentimens d’un cœur fi fier , fi dédaigneux , 
Peux-tu me demander le défaveu honteux? 

C’eft peu qu’avec fon lait une Mere Amazonne 
M’ait fait iucer encor cet orgueil qui t’étonne. 
Dans un âge plus mûr moi-même parvenu, 

Je me fuis applaudi quand je me fuis connu. 
Attaché prés de moi par un zele fincere , 

Tu me contois alors l’hiftoire de mon Pere. 

Tu fçais combien mon ame attentive à ta voix, 
S'échauffoit au récit de fes nobles exploits , 
Quand tu me dépeignois ce Héros intrépide -, 
Confolant les Mortels de l’abfence d’Alcide , 

Les Monfires étouffés, 8c les brigans punis, 
Procrufte , Cercyon , & Scirron , ÔC Sinnis , 

Et les os difperfés du Géant d’Epidaure , 

Et la Crete fumant du Sang du Minautaure. 
Mais quand tu récitois des faits moins glorieux , 
Sa foi par-tout offerte, 8c reçue en cent lieux , 
Hélcne à fes parens dans Sparte dérobée , - 
Salamine témoin des pleurs de Péribée , 

Tant d’autres , dont les noms lui font même 
échappez , 

Trop crédules dTprits que fa flamme a trompez ; 
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Ariane aux rochers contant Tes injuftices; 

Phedre enlevée enfin fous de meilleurs aufpices, 
Tu fçais comme à regret écoutant ce difcours , 
Je te prefiois fou vent d’en abréger le cours. 
Heureux, fi j'avois pu ravir à la mémoire 
Cette indigne moitié d’une fi belle Hiftoire/ 

Et moi même à mon tour Je me verrois lié , 

Et les Dieux jufques-là m’auroient humilié! 

Dans mes lâches foupirs d’autant plus méprifable. 
Qu’un long amas d’honneurs rend Théfée excu- 
fable , 

Qu’aucuns Monftres par moi domptés jufqu’au- 
jourd’hui , 

Ne m’ont acquis le droit de faillir comme lui. 
Quand même ma fierté pourroit s’être adoucie , 
Aurois-je pour vainqueur dû choifir Aricie f 
Ne fouviendroit-il plus à mes fens égarés , 

De l’obftacle éternel qui nous a féparés ? 

Mon Pere la reprouve , & par des loix féveres 
Il défend de donner des Neveux à fes Freres; 
D'une tige coupable il craint un rejetton, 

11 veut avec leur Sœur enfevelir leur nom , 

Et que jufqu’au tomèeau foumife à fa tutelle , 
Jamais les feux d’Hymen ne s’allument pour elle. 
Dois-je époufer fes droits contre un Pere irrité ? 
Donnerai-je l’exemple à la témérité ? 

Et dans un fol amour ma jeunefle embarquée ... 
THÇRAMENE. 

Ah ! Seigneur , fi votre heure eft une fois mar- 
quée , 

Le Ciel, de nos raifons ne fçait point s’informer. 
Théfée ouvre vos yeux en voulant les fermer ; 
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Et fa haine irritant une flamme rebelle , 

Prête à Ton Ennemie une grâce nouvelle. 

Enfin, d’un chafle amour pourquoi vous effrayer ? 
S'il a quelque douceur, n’ofez-vous l’eflayer ? 

En croirez-vous toujours un farouche fcrupule ? 
Craint-on de s’égarer fur les traces d Hercule? 
Quels courages Venus n a-telle pas domptés? 
Vous même t où feriez vous , vous qui la com- 
battez i 

Si toujours Antiope à fes loix oppofée , 

’ D’une publique ardeur n'eut brûlé pour Théfée ? 
Mais que lert d’affe&er un fuperbe difcours ? ► 

A vouez-le , tout change. Et depuif quelques jours 
On vous voit moins fouvent, orgueilleux & faus 
. vage , v • • . > 

Tantôt faire volej un char fur le rivage, 

Tantôt içavant dans l’art par Neptune inventé , 
Rendre docile au, frein un Courfier indompté. 
Lps forêts, de nos cris moins fouvent retentiflent. 
Chargé* d’un feu fecret vos yeux s’appefantiflent. 

1 II ne faut point douter , vous aimez, vous brûlez. 
Vous périlfez d un mal que vous diflîmulez, 

La charmante. Aricie a-t‘ell^fçu vous plaire? 

N Y PO LITE. 

Théramene , je pars , & vais chercher mon Perc. 
T HEIU M E N E., 

Ne verrez-vous point Phedre avant que de partir. 
Seigneur ? 

H YPOLITE. 

C'efl mon dcflein , tu peux l’en avertir. 
Voyons-là, puifqu’ainfi mon devoir me l’ordonne. 
Mais quel nouveau malheur trouble fa cheré 
(Enone ? 



Digitized by Google 




TRAGEDIE. 



W 

—■■■WBSBg *» 

SCENE IL 

HYPOLITE, GENÔNE, THER AMENE.' 
GE N O N È, 

U^ÉIas! Seigneur, quel trouble au mien peuÇ 
être égal ! 

La Reine touche prefque à Ton terme fatal. 
Envain à l’obferver jour & nuit je m’attache ,• 
Elle meurt dans mes bras d’un mal qu’elle me 
cache. 

Un défordre éternel régné dans fon efprit; 

Son chagrin inquiet l’arrache de fon lit. 

Elle veut voir le jour: Et fa douleur profonde 
M’ordonne toutefois d’écarter tout le monde. . • 
Elle vient. 

HYPOLITE. 

Il futfit , je la laide en ces lieux. 

Et ne lui montre point un vifage odieux. 

* i 

SCENE III ; 



PHEDRE, (ENONE. 
PHEDRE. 




Allons point plus avant. Demeurons 
chere GEnone. 



Tom. VI. 



M 
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Je ne me foutiens plus, ma force m'abandonne. 

Mes yeux font éblouis du jour que je revoi, 

Fit mes genoux tremblans fe dérobent fous moi. 
Plélasî f elle s'ajjïed.) 

(E N O N E. 

Dieux tour-puiflans/ que nos pleurs vous 
appaifent. 

PHEDRE. 

Que ces vains ornemens , que ces voiles me pefent l 
Quelle importune main , en formant tous ces 
nœuds , 

A pris foin fur mon front d’aflèmbler mes che- 
veux ? 

T out m'afflige & me nuit , Sc confpire à me nuire. 
(E N O N E. 

Comme on voit tous fes vœux l’un l’autre fe dê- 
»• truirc, 

Vous-même condamnant vos injuftcs defleins , 
Tantôt à vous parer vous excitez vos mains. 
Vous-même rappellant votre force première , 
Vous vouliez vous montrer ôt revoir la lumière ; 
Vous Ja voyez. Madame, & prête à vous cacher. 
Vous huiliez le jour que vous veniez chercher. 
PHEDRE. 

Noble &. brillant Auteur d’une trille Famille , 
Toi, dont ma Mere ofoit fe vanter d’être Fille , 
Qui peut-être rougis du trouble où tu me vois , 
Soleil / je te viens voir pour la derniere fois. 

(EN ON E. 

Quoi ! vous ne perdrez point cette cruelle envie? 
Vous verrai-je toujours , renonçant à la vie » 
£aire de votre mort les funelles apprêts l 
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PHEDRE. 

Dieux ! Que ne fuis-je affile à l o^bre des forêts? 
Quand pourrai-je au travers d un# noble pouffier», 
Suivre de l'œil un char fuyant dans la carrière ? 
ŒNONE. 

Quoi , Madame ! 

PHEDRE. 

Infenfée/ où fuis- je, îc qu’ai- je dit! 
Où lairtai-je égarer mes vœux & mon efprit ? 
Je l’ai perdu. Les Dieux m’en ont ravi l’ufage. 
CEnone, la rougeur me couvre le vifage. 

Je te lairte trop voir mes honteufes douleurs, 
Et mes yeux malgré moi fe remplirteit de pleurs. 
(ENONE, 

Ah! s’il vous faut rougir, rougirtez d’un filence 
Qui de vos maux encore aigrit la violence. 
Rebelle à tous nos foins , fourde à tous nos di« 
fcours , 

Voulez-vous fans pitié lairter finir vos jours? 
Quelle fureur les borne au milieu de leur courfe? 
Quel charme ou quel poifon en a tari la fource? 
Les ombres par trois fois ont obfcurci les Cieux* 
Depuis que le fommeil n’eft entré dans vos yeuxj 
Et le jour a trois fois charte la nuit obfcure. 
Depuis que votre corps languit fans nourriture* 
A quel affreux deflein vous laiflez-vous tenter ? 
De quel droit fur vous-même ofez-vous attenter ? 
Vous offenfez les Dieux auteurs de votre vie ; * 

Vous trahirtez l’époux à qui la foi vous lie ; 
Vous trahirtez enfin vos enfans malheureux, 

Que vous précipitez fous un joug rigoureux. 
Songez qu’un même jour leur ravira leur mere, 

M z 
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Et rendra l’efpérance au fils de Tétrangere, 

A ce fier ennemkJe vous , de votre fang, 

Ce fils qu'une Atçazone a porté dans fon flanc, 
CetHipolyte... 

PHEDRE. 

Ah* Dieux! 

ÛENONE. 

; Ce reproche \£>us touche? 

PHEDRE. 

JMalheureufe ! quel nom efl forti de ta bouche ! 

CE N O N E. 

Eh bien, votre colere éclate avec raifon. 

J'aime à vous voir frémir à ce funefie nom. 

Vivez donc: Que l’amour, le devoir vous excite: 
Vivez ; ne fouffrez pas que le fils d'une Scythe 
Accablant vos enfans d’un empire odieux , 
Commande au plus beau fang de la Grece & des 
Dieux. 

Mais ne différez point, chaque moment vous tue; 
Réparez promptement votre force abattue. 

Tandis que de vos jours , prêts à fe confumer. 

Le flambeau dure encore , & peut fe rallumer. 
PHEDRE. 

J’en ai trop prolongé la coupable durée. 

CE N O N E. 

Quoi ! de quelque remords êtes-vous déchirée ? 
Quel crime a pu produire un trouble fî preiTant? 
Vos mains n’ont point trempé dans le fang inno- 
cent. 

PHEDRE. 

Craces au Ciel ! mes mains ne font point crimi- 
nelles. 






Digitized by Googli 



TRAGEDIE. tU 

Plut aux Dieux que mon cœur fut innocent con> 
me elles ! 

(ENONE. 

Et quel affreux projet avez-vous enfanté, 

Dont votre cœur encor doive être épouvanté? 
PHEDRE. 

Je t'en ai dit affez: épargne-moi le refte. 

Je meurs, pour ne point faire un aveu fi fenefte. 
(ENONE. 

Mourez donc, gardez un filence inhumain; 
Mais pour fermer vos yeux cherchez une autre 
main. 

Quoiqu’il vous refte à peine une fblble lumière^ 
Mon ame chez les morts defcendra la première. 
Mille chemins ouverts y conduifent toûjours, 

Ec ma jufte douleur choifira les plus courts. 
Cruelle / quand ma foi vous a-i*elle déçüe ? 
Songez-vous qu'en naiflant mes bras vous ontl 
reçue? 

Mon pays , mes enfans, pour vous j’ai tout quitté; 
Réferviez-vous ce prix à ma fidélité? 

PHEDRE. * 

Quel fruit efpéres-tu de tant de violence? 

Tu frémiras d'horreur fi je romps le filence. 
(ENONE. 

Eh, que me di^p- vous qui ne cède, grands Dieux! 
A l’horreur de vous voir expirer à mes yeux? 
PHEDRE. 

Quand tu fçauras mon crime & le fort qui m’ac* 
cablç , 

Je n’en mourrai pas moins,* j’en mourrai plu# 
coupable» 

M* 
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ŒNONE. 

Madame, au nom des pleurs que pour vous j’ai 
verfés , 

Par vos foibles genoux que je tiens embrafles , 
Délivrez mon efprit de ce funefte doute. 

PHEDRE. 

Tu le veux? Leve-toi. 

• ŒNONE. 

Parlez , je vous écoute. 

P H E D R E. 

Ciel ! que lui vais-je dire , St par où commencer? 
ŒNONE. 

Par de vaines frayeurs cetfez de m’offenfer. 

PHEDRE. 

O haine de Vénu?! ô fatale colere ! 

Dans quels égaremens l’amour jetta ma mereJ 
ŒNONE. 

Oublions-les, Madame; St qu’à tout l’avenir 
Un lilence éternel cache ce fouvenir. 

PHEDRE. 

Ariane, ma fœur, de quel amour bleffiée. 

Vous mourutfs aux bords où vous fûtes lailTée.* 
* ŒNONE. 

Que faites-vous, Madame. 7 Et quel mortel ennui 
Contre tout votre fang vous anime aujourd’hui! 
' PHEDRim 

Puifque Vénus le veut, de co rang déplorable 
Je péris la derniere, St la plus miférabie. 
ŒNONE. 

Aimez-vous? 

PHEDRE. 

De l’anaour j'ai toutes les fureurs} 
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(EN O N E. 

Pour qui ? 

PHEDRE. 

Tu vas ouir le comble des horreurs. 
J’aime ... à ce nom fatal je tremble, je frilîonne; 
- J’aime . . . 

(E N O N E. 

1 Qui ? 

PHEDRE. 

Tu connois ce fils de l’Amazone 
Ce Prince fi long-tems par moi-même opprimé? 
(E N O N E. 

Hypolite ! Grands Dieux l 

PHEDRE. 

C’eft toi qui l'as nommé,' 

< (ENONE. 

Jufte Ciel / tout mon fang dans mes veines Ce glace* 
O -défefpoir ! ô crime ! ô déplorable race ! 
Voyage infortuné! rivage malheureux! 
Falloit-il approcher de tes bords dangereux/ 
PHEDRE. 

Mon- mal vient de plus loin. A peine au fils d’Egée; 
Sous les loix de l’hymen je m’étois engagée, 
JWon repos, mon bonheur fembloit être affermi, 
Athènes me montra mon fuperbe ennemi. 

Je le vis , je rougis , je pâlis à fa vue ; 

,Un trouble s’éleva dans mon ame éperdue ; 

Mes yeux ne voyoient plus, je ne pouvois parler j 
5e fentis tout mon corps 8c tranfir & brûler. 

«Je reconnus Vénus 8c fes feux redoutables, 
»_D’un fang qu’elle pourfuit tourmens inévitables^ 
Par des vœux affidus je crus les détourner; 
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Je lui bâtis un temple , & pris foin de l’orner. 

De victimes moi-même à toute heure entourée , 
Je cherchois dans leur flanc ma raifon égarée: 
D'un incurable amour remedes impuiffans / 
Envain fur les autels ma main brûloit l’encens. 
Quand ma bouche imploroit le nom de la Déelfeÿ 
J’adorois Hypolite ; & le voyant fans celle , 
Même au pied des autels que je faifois fumer, 
J’offrois tout à ce Dieu que je n’ofois nommer. 
Je l’évitois par-tout. O comble de mifere ! 

Mes yeux le retrouvoient dans les traits de fo® 
pere. 

Contre moi-même enfin j’ofai me révolter:* 
J’excitai mon courage à le perfécuter. 

Pour bannir l’ennemi dent j’étois idolâtre ; 
J'affe&ai les chagrins d’une injufte marâtre; 

.Je prelfai fon exil , St mes cris éternels 
L’arracherent du fein St des bras paternels». 

Je refpirois, (Enone; St depuis fon abfence , 
Mes jours moins agités couloient dans l’innocenceS 
Soumife à mon époux , St cachant mes ennuis, 
De fon fatal hynjen Je cultivois les fruits. 
Vaines précautions! cruelle deftinée! 

Par mon époux lui- même à Trézene amenée* 
J’ai revu l’ennemi que j’avois éloigné: 

Ma bleflure trop vive aufli-tôt a faigné. 

Ce n eit plus une ardeur dans mes veines cachée ; 
Ç’eft Vénus toute entière à fa proye attachée. 
J’ai conçu pour mon crime une jufte terreur ; 
J'pi pris la vie en haine, St ma flâme en horreur. 
.Je vqulois en mourant prendre foin de ma gloire , 
Et dérober 44 jour une flâme fl noire. 
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TRAGEDIE, if* 

Je n’ai pu foutenir tes larmes, tes combats: 

Je t’ai tout avoué: je ne m’en repens pas; 
Pourvu que de ma mort refpeâant les approches,' 
Tu ne m’affliges plus par d’injuftes reproches. 
Et que tes vains îecours çeflent de rappeller 
Un relie de chaleur tout prêt à s’exhaler. 

* g - ’ 1 " 1 « '■'B SOSSSBBBBSSeBSBSSSÊBSBBSm & 

SCENE IV. 

PHEDRE, (ENONE, PANOPE.’ 

P AN O PE. 

T ; 

*** E voudrois vous cacher une trille nouvelle^ 
Madame; mais il faut que je vous la révéle. 

La mort vous a ravi votre invincible époux , 

Et ce malheur n’eft plus ignoré que de vous, 

(ENONE. ) 

Panope , que dis-tu ? ' ■ 

PANOPE. 

Que la Reine abufée, 

Envain demande au Ciel le retour de Théféea 
Et que par des VailTeaux arrivés dans le Port , 
HypoEtp fqn fils vient d’apprendre la mort, 
PHEDRE. - 
Cielî . 

PANOPE. 

Pour le. choix d’un Maître Athènes fe partage: 
Au Prince votre fils l’un donne fon fuffrage , 
Madame $ & de l’État l’autre publiant les loix. 
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I Î6 PHEDRE 

Au fils de l’Etrangere ofe donner fa voix. 

On dit même qu’au Trône , une brigue infolénte 
Veut placer Aricie & le fang de Pallante. 

J’ai cru de ce péril devoir vous avertir. 

Déjà même Hypolite qft tout prêt à partir; 

Et l’on craint , s'il paroît dans ce nouvel orage , 
Qu’il n’entraîne après lui tout un peuple volage* 
' Œ N O N E. 

Panope , c'eft aflez : la Reine qui t’entend , 

Ne négligera point cet avis important. 

• * - T ; - 

♦ 1 ■. . ■ ■ « ■ " ■ J gg— SBB » 

i 

SCENE V. 

PHEDRE, ŒNONE. 

(E N O N E. 

TVfT • 

■JJvJI.Adame , je ceflois de vous prefler de 
vivre : 

Déjà même au tombeau j’étois prête à vous fuivre; 
Pour vous en détourner je n'a vois plus de voix: 
Mais ce nouveau malheur vous prefcrit d’autres 
loix. 

Votre fortune change , prend une autre face. 
Le Roi n’eft plus. Madame, il faut prendre fa 
place : 

Sa mort vous laifle un fils à qui vous vousdeve2; 
Efclave, s'il vous perd , ôc Roi, fi vous vivez. 
Sur qui dans Ion malheur voulêz-vous qu’il s’a- 
puye? 

£es larmes n’auront plus de main qui les efiuye j 
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TRAGEDIE. it; 

Ët Ce s cris innocens portés jufques aux Dieux , 
Iront contre fa mere irriter Ce s ayeux. 

Vivez: vous n’avez plus de reproche à vous faire; 
Votre flâme devient une flâme ordinaire. 

Thélée en expirant vient de rompre les nœuds 
Qui faifoient tout le crime ôc l’horreur de vos feux. 
Hypolire pour vous devient moins redoutable; 
Et vous pouvez le voir fans vous rendre coupable.’ 
Peut être , convaincu de votre averfion , 

Il va donner un Chef à la fédition. 

Détrompez fon erreur , fléchiflez fon courage. 
Roi de ces bords heureux , Trézene eft fon par^ 
rage : 

Mais il fçait que les loix donnent à votre fils 
Les fuperbes remparts que Minerve a bâtis: 
Vous avez l’un & l’autre une jufte ennemie; 
Unifiez-vous tous deux pour combattre Aride, 
PHEDRE. 

Eh bien ! à tes confeils je me laifle entraîner î 
V ivons , fi vers la vie on peut me ramener; 

Et fi l’amour d’un fils , eti^ce moment funefte 
©e tues foibies efprits peut ranimer le refie. 



*VJ», 

ëjf. 
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SCENE PREMIERE. 

v - * 

AR ICI E, ISMENE. 
ARICIE. 

H Ypolite demande à me voir en ce lieu? 
Hypoiite me cherche, & veut me dire adieu? 
Ifmene, dis- tu vrai ? n’es-tu pas abufée ? 
ISMENE. 

C’eft le premier effet de la mort de Théfée. 
Prépare!- vous, Madame , à voir de tous côtés 
Voler vers vous les cœurs par Théfée écartés. 
Aride à la fin de fon fort eft maîtreffe , 

Et bientôt à fes pieds verra toute la Grece. 
ARICIE. 

Cen’eft donc point, Ifmene, un bruit mal affermi j 
Je celle d’être efclave, & n'ai pliç d’ennemi? 
ISMENE. 

Non, Madame, les Dieux ne vous font plus con- 
traires , 

Et Théfée a rejoint les mânes de vos freres. 
ARICIE. 

Dit-on quelle avanture a terminé fes jours? 
ISMENE. 

On feme de fa mort d’incroyables difcours. 

On dit que raviffeur d’une amante nouvelle» 
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TRAGEDIE. 

Les flots ont englouti cet époux infidèle. 

Od dit même , & ce bruit eft par-tout répandu , 
Qu’avec Pirritoüs aux Enfers defeendu , 

Il a vu le Cocythe St les Rivages fombres, 

Et s’eft montré vivant aux infernales Ombres , 
Mais qu’il n’a pu fortir de ce trifteWjouar , 

Et repafler les bords qu’on parte fans retour. 

A R I C I E. 

Croirai-je qu’un mortel, avant fa derniere Jieure^ 
Peut pénétrer des morts la profonde demeure ? 
Quel charme l’attiroit fur ces bords redoutés ? 

• I S M E N E. 

Théfée eft mort, Madame, St vous feule en 
doutez. 

Athènes en gémit, Trézene en eft inftruite, 

Et déjà pour fon Roi reconnoît Hypolite. 

Phedre dans ce Palais tremblante pour fon fils. 
De fes amis troublés demande les avis. 

ARICIE. 

Et tu crois que pour moi plus humain que fon 
pere, 

Hypolite rendra ma chaîne plus légère ? 

Qu’il plaindra mes malheurs ? 

ISMENE. 

Madame, je le cro'u 
ARICIE. 

L’infènfible Hypolite eft-il connu de toi ? 

Sur quel frivole efpoir penfes-tu qu’il me plaigne. 
Et refpeôe en moi feule un fexe qu’il dédaigne ï 
Tu vois depuis quel tems il évite nos pas , 

Et chercher tous les lieux où nous ne fommes 
• , - pas. 
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I S M F. N E. 1 

Je fçais de Tes froideurs tout ce que l’on récite.' 
Mais j’ai vu près de vous ce fuperbe Hypolite : 

Et même , en le voyant , le bruit de fa fierté 
A redoublé pour lui ma curiofiré. 

Sa préfence #ce bruit n’a point paru répondre ; 
Dès vos premiers regards je l’ai vu fe confondre. 
Ses yeux qui vainement vouloient vous éviter. 
Déjà j^eins de langueur ne pouvoient vous quitter. 
Le nom d’ Amant peut-être offenfe fon courage; 
Mais il en a les yeux, s’il n'en a le langage. 

A R I C I E. • 

Que mon cœur, chere Ifmene, écoute avidement 
Un difcours qui peut-être a peu de fondement*. 

O toi qui me connois! te fembloit-il croyable 
Que le trifte jouet d’un fort impitoyable , 

"Un cœur toûjours nourri d’amertume & de pleurs, 
Dût connoître l’amour & fes foibles douleurs? 
Refie du fang d‘un Roi, noble Fils de la terre , 

Je fuis feule échappée aux fureurs de la Guerre. 
J’ai perdu dans la fleur de leur jeune faifon 
Six Freres; quel efpoir d’une illufire Maifoni 
Le fer moUfonna tout, 8t la Terre hume&ée 
Eût à regret le fang des Neveux d’Ere&ée. 

Tu fçais depuis leur mort quelle févere loi 
Défend à tous les Grecs de foupirer pour moi. 

On craint que de la Sœur les fiâmes téméraires 
Ne ra^ment un jour la cendre de fes Freres. 

Mais tu fçais bien auflî de quel œil dédaigneux 
Je regardois ce foin d’un vainqueur foupçonneux. 
Tu fçais que de tout tems à l’Amour oppofée % 

Je rendois fouvent grâce à i’injufte Théfiéej 
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TRAGEDIE * 9 i 
Dont l’heureufe rigueur fecondoit mes mépris. 
Mes yeux alors, mes yeux n’avoient pas vu fou 
Fils , 

l»ïon que par les yeux feuls lâchement enchantée,' 
J'aime en lui fa beauté ># grâce tant vantée, 
Préfens dont la nature a voulu l’honorer, 

Qu’il méprife lui-même , & qu’il femble ignorer. 
J’aime, je prife en lui de plus nobles richeflcs. 
Les vertus de fon Pere , fit non point Tes foi«i 
blefles. 

J’aime, je l’avouerai, cet orgueil généreux 
Qui jamais n’a fléchi fous le joug amoureux. 
Phedre envain s’honoroit des foupirs de Théfée. 
Pour moi, je fuis plus fiere, & fuis la gloire aifée 
D’arracher un hommage à mille autres offert, 

Et d’entrer dans un cœur de toutes parts ouvert. 
Mais de faire fléchir un courage inflexible. 

De porter la douleur dans une ame infenfible, 
D’enchaîner un Captif de fes fers étonné , 

Contre un joug qui lui plaît vainement mutiné;. 
C’efl-là ce que je veux, c’eft-là ce qui m’irrite. 
Hercule à défarmer coûtoit moins qu’Hypolite, 
Et vaincu plus fouvent, ÔC plutôt furmonté , 
Préparoit moins de gloire aux yeux qui l’ont 
dompté. 

Mais, chere Ifmene, hélas! quelle eft mon im* 
prudence ! 

On ne m’oppofera que trop de réfiftance. 

Tu m’entendras peut-être , humble dans mou 
ennui , 

Gémir du même orgueil que j’admire aujourd’hui; 
Hypolite aimeroic? Par quel bonheur extrême . 
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f 9 £ P H E D R S 

Aurois-je pu fléchir . . , 

ISMENE. 

Vous l’entendrez lui-même; 

Il vient à vous. 



SCENE IL 



•0YPOLITE, ARICIE, ISMENE. 
HYPOLITE. 

M 

«^▼JJLAdame, avant que de partir. 
J'ai cru de votre fort vous devoir avertir. 

Mon Pere ne vit plus. Ma jufle défiance 
Préfogcoit les raiîons de fa trop longue abfence. 
La mort feule bornant fes travaux éclatans. 
Pouvoir à l’Univers le cacher fi long-tems. 

Les Dieux livrent enfin à la Parque homicide , 
L’ami , le Compagnon, le Succefleur d’Alcide; 

Je crois que votre haine épargnant fies vertus , 
Ecoute fans regret ces noms qui lui font dûs. 

Un efpoir adoucit ma trifteffe mortelle. 

Je puisi vous affranchir d'une auftere tutelle. 

Je révoque les loix dont j’ai plaint la rigueur , 
Vous pouvez difpofer de vous , de votre cœur : 

Et dans cette Trézene aujourd’hui mon partage ; 
De mon Aïeul Pltthée autrefois l’héritage , 

Qui m’a fans balancer reconnu pour fon Roi , 

Je vous laide aufiî libre, 8c plus libre que moi. 
ARICIE. 

Modérez des bontés, dont l’excés m’embarrafie. 

©un 
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TRAGEDIE . ' - 
D’un foin fi généreux honorer ma difgrace , 
Seigneur , c’elkme ranger plus que vous ne penfez. 
Sous ces aufteres loix dont vous me difpenfez. 

H Y PO LITE. 

Du choix d’un Succeiïeur Athènes incerraine 
Parle de vous, me nomme, ôt le Fils de la Reine. 

A R I G I E. 

De moi. Seigneur? 

' H Y P O L I T E. 

Je fçai, fans vouloir me flatté, 
Qu’une fuperbe loi femble me rejetrer. 

La Grece me reproche une Mere étrangère. 

Mais fi pour Concurrent je n’avois que mon Frcre, 
Madame , j’ai fur lui de véritables droits , 

Que je fçaurois fauver du caprice des loix; 

Un frein plus légitime arrête mon audace. 

Je vous cède, ou plutôt je vous rends une place , 
Un Sceptre que jadis vos Aïeux ont reçu 
De ce fameux «Mortel que la terre a conçu; 
L’adoption le mit entre les mains d’Egée. 
Athènes par mon Pere accrue 8t protégée, 
Reconnut. avec joie un Roi fi généreux, 

Et laiira dans l’oubli vos Freres malheureux: 
Athènes dans fes murs maintenant vous rappelle, 
Atrez elle a gémi d’une longue querelle ; 

Allez dans fes (liions votre fang englouti, 

A fait fumer le champ dont il étoit torti. 
Trézene m’obéit. Les campagnes de Crete 
Offrent au Fils de Phèdre une riche retraite. 
L’Attiqueefi votre bien. Je pars, 8i vais pour vous 
Réunir tous les vœux partagés entre nous. 

Ton. VL * N 
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PHEDRE 

A R I C I F.. 

De tout ce que j’entends , étonnée êt confufe , 

Je crains prefque, je crains qu’un fonge ne m'abufe: 
Veillai-je ? Puis-je croire un femblable deflein ? 
Quel Dieu , Seigneur , quel Dieu l’a mis dans vo* 
tre fein ? 

Qu’à bon droit votre gloire eo tous lieux eft fe- 
mée , 

Et que la Vérité parte la Renommée ! 

V «sus-même en ma faveur vous voulez tous 
trahir ? 

N’étoit-ce pas artez de ne me point hair? 

Et d'avoir (i long-tems pu défendre votre ame 
De cette inimitié. . . 

HYPOLITE. 

Moi , vous haïr , Madame ? 
Avec quelques couleurs qu’on ait peint ma fierté , 
Croit-on que dans fes flancs un monftre m’ait 
porté ? 

Quelles lauvages mœurs, quelle haine endurcie 
Pourvoit, en vous voyant, n’etre point adoucie? 
Ai-je pu réfifter au charme déeévant . . . 

A R I C I E. 

Quoi, Seigneur? 

HYPOLITE. 

Je me fuis engagé trop avant , 
Je vois que la raifoncéde à la violence. 

Puifque j’ai commencé de rompre le filence. 
Madame , il faut pourfuivre , il faut vous informer 
D’un lecret que mon cœur ne peut plus renfermer : 
Vous voyez de.ant vous un Prince déplorable , 
D’un téméraire orgueil exemple mémorable. 
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TRAGEDIE.'- 195 : 

Moi , qui contre l’Amour fierement révolté , 

Aux fers de fes Captifs ai long-tems infulté: 

Qui des foibles mortels déplorant les naufrages , 
Penfois toûiours du bord contempler les orages, 
Allervi maintenant fous la commune loi ; 

Par quel trouble me vois-je emporté loin de mot 1 
Un moment a vaincu mon audace imprudente > 
Cette anqp li fuperbe elt enfin dépendante. 

Depuis près de (ïx mois honteux , défefpéré , 
Portant par-tout le trait dont je fuis déchiré , 
Contre vous , contre moi vainement je m'éprouve. 
Prélente je vous fuis , ablènte je vous trouve. 
Dans le fond de* forêts votre image me fuit. 

La lumière du jour , les ombres de la nuit , 

Tout retrace à mes yeux les charmes que j'évite. 
Tout vous livre à l’envi le rebelle Hypolite. 
Moi-même pour tout fruit de mes foins fuperrtus , 
Maintenant je me cherche bt ne me trouve plus. 
Mon arc , mes javelots, mon char, tout m’im- 
portune. ... . x . ‘ 

Je ne me fouviens plus des leçons de Neptune. 
Mes feuls gémiflemens font retentir les boii , 

Lt mes Courtiers oififs ont oublié ma voix. 
Peut-être le récit d’un amour ü fauvage 
Vom fait en m’écoutant rougir de votre ouvrage; 
D’un cœur qui s'offre à vous , quel farouche en- 
tretien ! 

Quel étrange Captif pour un fi beau lien ! * > 

Mais l’offrande à vos yeux en doit être plus - chere. 
Songez que je vous parle une langue étrangère ; 
ht. ne rejettez pas des vœux mal exprimés , 
Qu'llypolîte fans vous n’auroit jamais formés. 

N 4 
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PHEDRE 






J ! " !. ... 

SCENE’ IIL 

HYPOLITE, ARICIE, THERAMENE 
1SMENE. 

THERAMENE. , 

<K 

KJ/Eigneur, la Reine vient , 2>C je l'ai devan- 
cée. 

Elle vous cherche. 

HYPOLITE. . 

Moi / 1 

THERAMENE. 

J’ignore fa penfée , 
Mais on vous eft venu demander de fa part. 
Phèdre veut vous parler avant votre départ. 

H YPOLYTE. 

Phèdre ? Que lui dirai- je ? Et que peut-elle at- 
tendre i 

ARICIE. 

Seigneur, vous ne pouvez refufer de l’entendre , 
Quoique trop convaincu de fon inimitié, 

Vous devez à fes pleurs quelque ombre de pitié. 
HYPOLITE. 

Cependant vous fortez, 8t je pars: & j’ignore 
Si je n offenfe point les charmes que j’adore. 

J- ignore h ce cœur que je laiiTe en vos mains... 
ARICIE. 

Partez, Prince, Stfuivez vos généreux* àeffeins ; 



✓ 
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TRAGEDIE. i ç7 

Rendez de mon pouvoir Athènes Tributaire. 
J’accepte tous les dons que vous me voulez faire ; 
Mais cet empire enfin, fi grand, fi glorieux, 
N’eft pas de vos préfens le plus cher à mes yeux» 

4* mSSSSS IS ' l J_iiü » » 

SCENE I K 

HYPOLITE, THERAMENE. 

H Y P O LITE. 

j^LMi, touteft-il prêt? Mais la Reine s’avance* 
Va , que pour le départ toitf s’arme en diligence; 
Fais donner le lignai ; cours, ordonne, & reviens 
Me délivrer bientôt d’un fâcheux entretien. 

4» 'S” — LLL.J... Il ' ■■■■■KL ■» 

SCENE V. 

PHEDRE, HYPOLITE, (ENONE. 

PHEDRE, à Œnone. 

I 

■il. .J E voici. Vers mon cœur tout mon fang (t 
retire. 

J’oublie , en le voyant, ce que je viens lui dire. 
ÛENONE. 

Souvenez-vous d’un Fils qui n’efpére qu’en vous. 
PHEDRE. 

On dit qu’un prompt départ vous éloigne de non** 

N 3 



Ic>* PHEDRE 

Seigneur. A vos douleurs je viens joindre mes 
larmes , 

Je vous viens pour un Fils expliquer mes allarmes. 
Mon Fils n’a plus de Pere , & le jour n’eft pas 
loin , 

Qui de ma mort encor doit le rendre témoin. 
Déjà mille ennemis attaquent Ion enfance, 

Vous feul pouvez contr’eux embralîer fa défenfe; 
Mais un fecret remords agite mes efprits,. 

Je crains d avoir fermé votre oreille à fes cris. 
Je tremble que fur lui votre jufte colere 
Ne pourfuive bien-tôt une odieufe Mere. 

H Y P O L I T E. 



Madame , je n'ai point des fentimens fi bas. 
PHEDRE. 

Quand vous me haïriez, je ne m’en plaindrois pas. 
Seigneur. Vous m’avez vue attachée à vous nuire. 
Dans le fond de mon cœur vous ne pouviez pas 



lire ; 

A votre inimitié j’aj pris foin de m’offrir. 

Aux bords que j’habitois je n’ai pu vous fouffrir. 
En public, en (ecret contre vous déclarée. 

J’ai voulu par des mers en être fè parée. 

J'ai même défendu par une expreffe loi. 

Qu'on ofat prononcer votre nom devant moi. 

Si pourtant à l’offenfe on mefure la peine; 

Si la haine peut feule attirer votre haine , 
Jamais femme ne fut plus digne de pitié, 

I\t moins digne, Seigneur, de votre inimitié. 

H Y P O L I T E 

Des droits de fes F.nfans une Mere jaloufe 
pardonne rarement au Fils d’uae autre Epoufe , 
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TRAGEDIE. i 5 > 

Madame , je le /çai. Les foupçons importuns 
Sont d’un fécond hymen les fruits les plus com- 
muns 

Tout autre auroit pour moi pris les mêmes om- 
brages , 

Et j’en aurois peut-être effuyé plus d’outrages, 
PHEDRE. 

Ah , Seigneur ! que le Ciel , j’ofe ici l’attefter , 

De cette loi commune a voulu m’excepter! 
Qu'un foin bien différent me trouble Ôt me dé- 
vore ! 

H Y PO LITE. 

Madame , il n’eft pas tems de vous troubler en- 
core , 

Peut-être votre Epoux voit encore le jour. 

Te Ciel peut à nos pleurs accorder fon retour. 
Neptune le protège ,& ce Dieu tutelaire 
Ne fera pas envain imploré par mon Pere. 
PHEDRE. 

On ne voit point deux fois le Rivage des morts, 
Seigneur. Puifque Théfée a vu les fombres bords , 
Envain vous efpérezqu’un Dieu vous le renvoyé, 
Et l avare Acheron ne lâche point fa proye. 

Que dis-je ? Il n’eft point mort , puifqu’il refpire 
en vous , 

Toûjours devant mes yeux je crois voir mon époux; 
Je le vois, je lui parle, & mon cœur... le m’égare, 
Seigneur , ma folle ardeur malgré moi fe déclare. 
H Y P O L I T E. 

Je vois de votre amour l’effet prodigieux. 

Tout mort qu’il eft, Théfée eft préfent à vos 
yeux. 

N 4 
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200 PHEDRE 

Toujours de ion amour votre ame eft embrafée. 
PHEDRE. 

Oui, Prince, je languis, je brûle pourThéfée. 

Je l’aime, non point tel que l’ont vu les Enfers, 
Volage adorateur de mille obrets divers* 

Qui va du Dieu des morts déshonorer la couche; 
Mais fidele , mais fier , & même un peu farouche. 
Charmant, jeune, traînant tous les cœurs aprè» 
foi , 

Tel qu'on dépeint nos Dieux, ou tel que je vous 
voi ; 

Il avoir votre port, vos yeux, votre langage. 
Cette noble pudeüxoloroit fon vifage , 

Lorfque de notre Crete il traverfa les flots, 

Digne fujet des vœux des Filles de Mmos. 

Que faifiez vous alors 7 Pourquoi ians Hypolite 
Des Héros de la Grèce aifembla t’il l’élite? 
Pourquoi trop jeune encor ne putes vous alors 
Entrer dans le Vaiifeau qui le mit fur nos bords? 
Par vous auroit péri le Monftre de la Crete, 
Malgré tous les détours de fa vafte retraite. 

Pour en développer l’embarras incertain , 

Ma Sœur du fil fatal eut armé votre main. 

Mais non , dans ce delfein je l aurois devancée, 
L'Amour m’en eut d’abord infpiré la penfée: 
C'eft moi , Prince , c’ell moi dont l’utile fecours 
Vous eut du Labyrinthe enfeigné les détours. 

Que de foins m’eut coûté cette tête charmante, 
Un fils n’eut point aflcz ralfuré votre Aman$e. 
Compagne du péril qu’il vous falloir chercher , 
Moi-même devant vous j’aurois voulu marcher; 
Et Phèdre au Labyrinthe avec vous defeendue, 
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TRJGED'IE. 

Se feroit avec vous retrouvée , ou perdue. 

# HYPOLITF. 

Dieux! Qu’eft ce que j’entens ? Madame, oubliez- 
vous 

Que Thélée eft mon Pere, & qu’il eft votre Epoux? 

PHEDRE. 

Et fur quoi jugez-vous que j’en perds la mémoire. 
Prince ? Aurois-je perdu tout le loin de ma gloire? 
HYPOLITE. 

Madame , pardonnez. J’avoue en rougiflant. 

Que j accu fois à tort un difcours innocent. 

Ma honte ne peut plus foutenir votre vue. 

Et je vais ... 9 

PHEDRE. 

Ah! cruel, tu m’as trop entendue,* 

Je t’en ai dit allez pour te tirer d’erreur. 

Hé bien , connois donc Phèdre & toute fa fureur. 
J’aime. Ne penfe pas qu’au moment que je t’aime. 
Innocente à mes yeux je m’approuve moi même, 

JNi que du fol amour qui trouble ma raifon. 

Ma lâche complaifance ait nourri le poifon. 

Objet infortuné des vengeances céleftes, 

Je m abhorre encor plus que tu ne me dételles. 
Les Dieux m’en font témoins, ces Dieux qui 
dans mon flanc 

Ont allumé le feu fatal à tout mon fang; 

Ces Dieux qui fe font fait une gloire cruelle 
De féduire le cœur d'une foible Mortelle. 
Toi-même en ton efprit rappelle le paflé; 

C'elt peu de t avoir fui, cruel' je t'ai chalié. 

J'ai voulu te paroître odieufe , inhumaine , 

Pour mieux te rélilter, i’ai recherché ta haine. • 



\ 
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toi PHEDRE 

De quoi m’ont profité mes inutiles foins? 

Tu me haïftois plus, je ne t'aimois p<p moins. , 
Tes malheurs te prêtoient encor dé nouveaux 
charmes. 

J’ai langui , fai féché dans les feux, dans les 
larmes , 

Il fuffit de tes yeux pour t’en perfuader t 
Si tes yeux un moment pouvoient me regarder. 

Que dis- je? Cet aveu que je te viens de faire, 

Cet aveu fi honteux, le crois- tu volontaire? 
Tremblante pour un Fils que je n’ofois trahir, 

Je te venois prier de ne le point haïr. 

Foibles projets d’un cœur trop plein de ce qu’il 
aime , 

Hélas ! je ne t’ai pu parler que de toi-même. 
Venge-toi, punis moi d’un odieux amour. 

Digne Fils du Hé^os qui t’a donné le jour , , 

Délivre l’Univers d’un monftre qui t’irrite. 

Ta Veuve de Théféc ofe aimer Hypolite ? t 

Crois-moi, ce Monftre aftreux ne doit point t’é- 
chapper. 

Voilà mon cœur. C’eft-Ià que ta main doit frapper; 
Impatient déjà d’expier fon ofifenfe, 

.Au-devant de ton bras je le fens qui s’avance. 

Frappe ; ou fi tu le crois indigne de tes coups, 

Si ta haine m’envie un fupplice fi doux , 

Ou fi d’un fang trop vil ta mainfteroit trempée, 

Au défaut de ton bras prête-moi ton épée. 

Donne. 

(EN ON F... 

Que faites-vous , Madame? Juftes Dieux! 

• Mais on vient. Evitez des témoins odieux; 

Venez, rentrez, fuyez une honte certaine. 
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SCENE VL 

H Y PO L I TE, THF.RAMENE. 
THERAMEN E. 

W " 

JLliSt-ce Phèdre qui fuit, ou plutôt qu’on en- 
traîne / 

Pourquoi, Seigneur , pourquoi ces marques de 
. , douleur ? 

Je vous vois fans épée, interdit, fans couleur. 

H Y P O L I T E. 

Théramene, fuyons. Ma furprife eft extrême ; 
Je ne puis fans horreur me regarder moi-même. 
Phèdre . . Mais non , grands Dieux ! Qu’en un 
profond oubli 

Cet horrible fecret demeure enfeveli. 

TH FR AM FNE.. • 

Si vous voulez partir , la voile eft préparée. 

Mais Athènes, Seigneur, s’eft déjà déclarée. 

Ses Chefs ont pris les voix de toutes les Tribus. 
Votre Frere l’emporte, & Phèdre a le deftus. 

H YPOLITE. 

Phèdre ? 

T H F. R A M E N E. 

Un Héros chargé des volontés d’Athenes, 
De l’Etat en Ces mains vient remettre les rênes. 
Son Fils eft Roi. Seigneur. 

HYPOLtTE. 

Dieux! qui la connoiflez. 



i 
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Eft-ce donc fa vertu que vous récompenfczf 
TÜERAMENE. 

Cependant un bruit fourd veut que le Roi refpire. 
On prétend que Théfée a paru dans l’Eplre ; 
Mais moi qui l'y cherchai , Seigneur , je fçai trop 
bien. . . 

HYPO LITE. 

N'importe, écoutons tout, & ne négligeons rien. 
Examinons ce bruit , remontons à fa fource. 

S’il ne mérite pas d'interrompre ma courfe , 
Partons ; quelque prix qu’il en puiiïe coûter f 
Mettons le Sceptre aux mains dignes de le porter. 



ACTE III. 

i i ii ■ V i iN.ïi. 1 i BHaSBSBügfr 

■: .. * • ■ • 

SCENE P REMIERE. 

PHEDRE, (ENONE. 
PHEDRE. 

À 

■ImL H î que Ton porte ailleurs les honneurs 
qu’on m’envoye. 

Importune, peux- tu fouhaiter qu’on me voye ? 
De quoi viens-tu flatter mon efprit défolé? 
Cache-moi bien plutôt, je n’ai que trop parlé. 
Mes fureurs au dehors ont ofé fe répandre ; 

J’ai dit ce que j’aimois, on me devoir entendre. 
Ciel! Comme il m ecoutoit. Par combien de dé- 
tours 
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L’infenfible a long tems éludé mes difcours ? 
jComme il ne refpiroit qu'une retraire prompte , 
Et combien fa rougeur à redoublé /a honte ? 
Pourquoi détournois-tu mon funefte delfein. 7 % 
Hélas! Quand Ton épée alloir chercher moft fein, 
A-t’il pâli pour moi ? Me la-t’il arrachée ? 

Il iuffit que ma main l’ait.une fois touchée ; 

Je l’ai renduJiorrible à fes yeux inhumains, 
Etce fer malneureux profaneroit fes mains. 
ŒNONE. 

Ainfi dans vos malheurs ne fongeant qu'à vous 
plaindre , 

V ous nourriflêz un feu qu’il vous faudroit éteindre; 
Ne vaudroit-il pas mieux, digne fang de Minos 
Dans de plus nobles foins chercher votre repos 
Contre un ingrat qui plaît, recourir à la fuite , 
Regner , St de l’Etat embrafler la conduite? 
PHEDRE. 



Moi, regner! Moi , ranger un Etat fous ma loi. 
Quand ma foible raifon ne régné plus fur moi ! 
Lorfque j’ai de mes fens abandonné l’Empire ! 
Quand fous un joug honteux à peine je refpire!^ 
Quand je me meurs... 

ŒNONE. 

Fuyez. 

PHEDRE. 

Je ne le puis quitter. 
ŒNONE. 

Vous l’ofates bannir , vous n’ofez l’éviter. 

PHEDRE. 

Il n’eft plus tems. Il fçait mes ardeurs infenfées , 
De l’aultere pudeur les bornes font paflees. 






io6 P H E 1 D R . E 

J’ai déclaré ma honte aux yeux de mon vainqueur. 
Et 1 elpoir malgré mot s eft glilîé dans mon cœur. 
Toi-même rappellant ma force défaillante, 
Ft£ron arae déjà (ur mes levres errante, 

Par te^onfeils flatteurs tu m a içu ranimer; 

Tu m'as fait entrevoir que je pouvois l’aimer. 

Œ N O N E. 

Hélas 1 de vos malheur», innocente^ coupable. 
De quoi pour vous fauver n’étois je point capabj^î 
Mais fi jamais l’oiîenfe irrita vos efprits , 

Pouvez vous d'un fuperbe oublier les mépris ? . 
Avec quels yeux cruels fa rigueur obftinée 
Vous laifloit à fes pieds peu s'en faut prollernée/ 
Que fon farouche orgueil le rendoit odieux ! 
Que Phèdre en ce moment n’a voit- elle mes veux! 
P H E D R E. 

Œnone, il peut quitter cet orgueil qui te blefle; 
Nourri dans les forêts , il en a la rudefle. 
Hypolite endurci par de (auvages loix,. 

Entend parler d’amour pour la première fois. 
Peut-être fa furprife a caufé fon filence , 

TÎt nos plaintes peut-être ont trop de violence. 

ŒNONE. 

Songez qu’une barbare en fon fein l’a formé. 

P H E D R R.* 

Quoique Scythe 6c barbare, elle a pourtant aimé. 
Œ N O N R. 

Il a pour tout le (exe une haine fatale. 

PHEDRE. 

Je ne me verrai point préférer de Rivale. 

Enfin , tous tes confeils ne (ont plus de faifon ; 
Sets ma fureur , Œnone, 6c non point ma raiion. 



r 
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Il oppofe à l’amour un cœur inacceflîble, 
Cherchons pour l’attaquer quelque endroit plus 
fenfible. 

Les charmes d’un Empire onr paru le toucher, 
Athènes l’artiroit , il n’a pu s'en cacher. 

Déjà de Tes vaiffeaux la pointe étoit tournée , 

F.t la voile flottoit aux vents abandonnée. 

Va trouver de ma part ce jeune ambitieux, 
Œnone. Fais briller la couronne à Tes yeux. 

Qu’il mette fur fon front le brillant diadème, * 
Je ne veux que l’honneur de l’attacher moi-même. 
Cédons lui ce pouvoir que je ne puis garder , 

Il inftruira mon Fils dans l’art de commander. 
Peut-être il voudra bien lui tenir lieu de Pere; 

Je mets fous fon pouvoir & le Fils &. la Mere. 
Pour le fléchir enfin tente tous les moyens. 

Tes difcours trouveront plus d'accès que les miens. 
Preffe , pleure , gémis, peins lui Phèdre mourante. 
Ne rougis point de prendre une voix fuppliante. 
Je t’avouerai le tout , je n'efpére qu’en toi. 

Va, j’attens ton retour pour difpofer de moi. 



SCENE IL 



o 



P H E D R E éfeulc. 



Toi ! qui vois la honte où je fuis defcendue, 
Implacable Vénus , fuis-je a fiez confondue ? 

Tu ne fçaurois plus loin pouffer ta cruauté; 

Ton triomphe elt parfait , tous tes traits ont porté. 
Cruelle! fi tu veux une gloire nouvelle. 
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Attaque un ennemi qui te (oit plus rebelle. 
Hypolite te fuit, & bravant ton courroux. 
Jamais à tes Autels n a fléchi les genoux. 

Ton nom femble offenfer les fupeibes oreilles; 
Déefle, venge-uoi, nos caufes font pareilles. 
Qu’il aime. Mais déia tu reviens fur tes pas, 
Œnone' On me dételle, on ne t écoute pas! 

-J-J ggi» 

. SCENE II L 

PHEDRE, ŒNONE. 
ŒNONE, 

Il faut d'un vain amour étouffer la penfée , 
Madame. Rappeliez votre vertu paflee. 

Le Roi, qu’on a cru mort, va paroitre à vos yeux. 
Théfée eft arrivé , Théfée eft en ces lieux. 

Le peuple pour le voir court & te précipite. 

Je fortois par votre ordre, Stcherchois Hypolite, 
Lorfque jufques au Ciel mille cris élancés . . . 

P H F. D R E. 

Mon Epoux eft vivant, Œnone, c’eft aflez. 

J’ai fait l’indigne aveu d un amour qui l’outrage; 
Il vit, je ne veux pas en fçavoir davantage. 
ŒNONE. 

Quoi ? 

PHEDRE. 

Je te l’ai prédit, mais tu n’as pas voulu; 
Sur mes julles remord« tes pleurs ont prévalu. 

Je mourois ce matin digne d’être pleurée ; 

J’ai 
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J’ai fuivi tes confeils , je meurs déshonorée. 

Œ N O N E. 

Vous mourez? 

PHEDRE. 

# Jufte Ciel ! Qu’ai-je fait aujourd’hui ? 

Mon Epoux va paroître, & fon Fils avec lui. 

Je verrai le témoin de ma flâme adultéré, 
Obferver de quel front j’ofe aborder fon Pere; 
Le cœur gros de foupirs , qu’il n’a point écoutés. 
L’œil humide de pleurs, par l'ingrat rebutés. 
Penfes-tu que fenfible à l’honneur de Théfée, 

Il lui cache 1 ardeur dont je fuis embrafée? 
Laiffera- t’il trahir & fon Pere 8t fon Roi ? 
Pourra- t’il contenir l’hferreur qu’il a pour moi? 
Il fe tairoit envaio. te fçais mes perfidies , 
Œnone , & ne fuis point de ces femmes hardies , 
Qui goûtant dans le crime une tranquille paix, 
Ont fçu fe faire un front qui ne rougit jamais. 

Je connois mes fureurs, je les rappelle toutes. 

Il me femble déjà que ces murs, que ces voûtes 
Vont prendre la parole, & prêrs à m’accufer, 
Attendent mon Epoux pour le défabufer. . 
Mourons. De tant d’horreur qu’un trépas me dé- 
livre, • ’ 

Eft-ce un malheur fi grand que de ceffer de vivre? 
La mort aux malheureux necaufe point d’effroi. 
Je ne craitîs que le nom que je laiffe après moi. 
Pour mes triftes enfans quel affreux héritage! 

Le fang de Jupiter doit enfler leur courage. 

Mais quelque juûe orgueil qu’infpire un fang fi 
beau , 

Le crime d’une Mere eft un pefant fardeau. 

Tom. VI. O 

* 



Digitized by Google 




*i« P II E D R f E 

Je tremble qu’un difcours, hélas / trop véritable ^ 

Un jour ne leur reproche une Mere coupable. 

Je tremble qu’opprimés de ce poids odieux, 
L'un ni l’autre jamais n’ofe lever les yeux. 

ŒNONR. * 

11 n’en faut point douter , je les plains l’un & 
l’autre ; 

Jamais crainte ne fut plus jufte que la vôtre. 
Mais à de tels affronts pourquoi les exoofer? 
Pourquoi contre vous-même allez-vous dépofer? 
C’en eft fait. On dira que Phèdre trop coupable. 
De fon Epoux trahi fuit Palpe# redoutable. 
Hypolite eft heureux qu’aux dépens de vos jours. 
Vous-même en expirant Appuyât fes difcours . 

A votre Accufateur que pourrai-je répondre? 

Je ferai devant lui trop facile à confondre. 

De fon triomphe affreux je le verrai jouir , 

Et conter votre honte à qui voudra l’ùuir. 

Ah! que plutôt du Ciel la flâme me dévore! 
Mais ne me trompez point , vous elt-il cher 
encore ? 

De quel œil voyez-vous ce Prince audacieux ? 
P4i E D R E. 

Je le vois comme unmonftre effroyable à mes yeux. 

Œ N O N E. 

Pourquoi donc lui céder une vidftoire entière? 
Vous le craignez . . . Ofez Paccufer la première. 
Du crime dont il peut vous charger aujourd’hui. 
Qui vous démentira ? Tout parle contre lui. 

Son épée en vos mains heureufement lailfée , 
Votre troublé préfent, votre douleur palfée , 

Son Perepar vos cris dès long-tems prévenu. 
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lit déjà fon exil par vous- même nofttenu. 
PHÜDRE. 

Moi, que j’ofe opprimerAc noircir l'innocence/ 
ŒNON R. 

Mon zele n’a befoin que de votre filence. 
Tremblante comme vous, j’en fens quelques re- 
mords , 

Vous me verriez plus prompte affronter mille 
morts. 

Mais puifque je vous perds faqp ce trifte remede , 
Votre vie eft pour moi d’un prix à qui tout cède. 
Je parlerai. Théfée aigri par mes avis , 

Bornera fa vengeance à l'exil de Ton Fils. 

Un pere en puniffant, Madame, e(t toujours Pere, 
Un fupplice léger fuffit à fa colere. 

Mais le fang innocent dût il être verfé , 

Que ne demande point votre honneur menacé ? 
C’eft un tréfor trop cher pour ofer le commettre. 
Quelque loi qu’il vous dide , il faut vous y fou- 
mettre , • ' 

Madame ; 6c pour fauver notre honneur com- 
battu , • 

Il faut immolef tout, 6c même la vertu. 

On vient , je vois Théfée. 

PHEDRE. 

Ah ! je vois Hypolite. 
Dans fes yeux infolens je vois ma perte écrite. 
Fais ce que tu voudras , je m’abandonne à toi , 
Dans le trouble où je fuis , je ne puis^rien pour 
moi. 



O z 
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PHEDRE 

* j. 



S C E & E IK 

THESÉE, HYPOLITE, PHEDRE , ŒNONE, 
THERAMENE. 



THESÉE. 

L A fortune à fies vœux ceiTe d’être oppofée, 
Madame , & dans vos bras met . . . 

PHEDRE. 

Arrêtez , Théfée , 
Et ne profanez point des tranfports (i charmans, 
Je ne mérite plus ces doux emprefïemens. 

Vous êtes offenfé. La fortuie jaloufe 
N’a pas en votre abfence épargné votre Epoufe. 
Indigne de vous plaire, ôc de vous approcher , 
Je ne dois déformais fonger qu’à me cacher. 

• 

" " ■ ■ i ■ ■■■* » 



S G E N E m K 

; THESÉE, HYPOLITE, THERAMENE. 
THESÉE. 

Q Uel eft l’étrange accueil qu’on fait à votre 
Pere, 

* .Mon Fils ? 

HYPOLITE. 

Phèdre peut feule expliquer ce myftere ; 
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Mai;- fi mes vœux ardens vous peuvent émouvoir 
Permettez-moi , Seigneur , de ne la plus revoir. 
Souffrez que pour jamais le tremblant HypOlite 
Difparoiffe des lieux que vo^re Epoufe habite. 

T H E S É E. 

Vous , mon Fils , me quitter ? 

HYPOLITE. 

Je ne la cherchois pas , 

C'eft vous qui fur ces bords conduites Tes pas. 
Vous daignâtes, Seigneur , aux rives deTrézene 
Confier en partant Aricie & la Reine. 

Je fus même chargé du foin de les gartj§r. 

Mais quels foins déformais peuvent me retarder? 
Affez dans les forêts mon oifive jeuneffe , 

Sur de vils ennemis a montré fon adreffe. 

Ne pourrai-je, en fuyant un indigne repos , 

D’un fang plus glorieux teintfre mes javelots? 
Vous n’aviez pas encoreatteint l’âge où je touche, 
Déjà plus d’un tyran, plus d’un monftre farouche 
Avoit de votre bras fenti la pefanteur : 

Déjà de l’infolence heureux perfécuteur, 

Vous aviez des deux mers affuré les rivages. 

Le libre voyageur ne craignoit plus d’outrages. 
Hercule refpirant, fur le bruit de vos coups. 
Déjà de fon travail fe repofoit fur vous : • 

Et moi , fils inconnu d’un fi glorieux pere, 

Je fuis même encor loin des traces de ma mere. 
Souffrez que mon courage ofe enfin s'occuper. 
Souffrez, fi quelque monltre a pu vous échapper. 
Que i’apporre à vos pieds fa dépouille honorable ; 
Ou que d’un beau trépas la mémoire durable, 
Eternifant des jours fi noblement finis, 

° 3 
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Prouve à tout l'avenir que j’étois votre fils. 
THESEE..- 

Que vois-je? Quelle horreur dans ces lieux 
répandue 

Fait fuir devant mes yeux ma famille éperdue! 

Si je reviens fi craint & fi peu déliré , 

O Ciel ! de ma prifon pourquoi m'as-tu tiré?. 

Je n’avois qu’un ami. Son impudente flâme 
Du Tyran de l’Epire aüoit ravir la femme: 

Je fervois à regret fes delTeins amoureux; 

Mais le fort irrité. nous aveugloit tous deux. 

Le Tyraa m’a furpris fans défenfe & fans armes : 
J’ai vu rirrithoüs . trille objet de mes larmes, 
Livré par ce barbare à des monllres cruels. 

Qu’il nourrilîoit du fang des malheureux mortels. 
Moi-même il m’enferma dans des cavernes fom- 
bres, 

Lieux profonds 8t voifins de l’Empire des Ombres. 
J_es Dieux après lix moix enfin m'ont regardé: 
J’ai fçu tromper les yeux de qui j’etois gardé. 
D’un perfide ennemi j’ai purgé la nature; 

A fes monllres lui- même il fervit.de pâture: 

Et lors qu’avec tranfport je penfe m approcher 
De tout ce que les Dieux m’ont lailfé de plus 
. cher; 

Que dis-je ? quand mon ame à foi même rendue 
Vient fe rafiafier d’une fi chere vue, 

Je n’ai pour tout accueil que des frémifiemens : 
Tout fuit, tout fe refufe à mes embralfemens; 

Ft moi-même éprouvant la terreur que j’infpire, 
Je voudrois être encor dans les prifons d'F.pire. 
Parlez ? Phèdre fe plaint que je fuis outragé. 

♦ 
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Qui m’a trahi? Pourquoi ne fuis-je pas vengé? 

La Grece à qui mon bras fut tant de fois utile , 
A-t'elle aux criminels accordé quelque afyle? 
Vous ne répondez point? Mon fils, mon propre 
fils 

Eft il d’intelligence avec mes ennemis? 

Entrons C'ell trop garder un doute qui m’accable. 
Connoifions à la fois le. crime St le coupable : 
Que Phèdre explique enfin le trouble où je la voi. 




SCENE FL 

HYPOLITE, THERAMENE. 

H Y P O L I T E. 

O - . .. . ; 

U tendoit ce difeours qui m a glacé d’effroi? 
Phèdre , toûjours en proye à fa fureur extrême , 

Veut elle s’ accu fer & fe perdre elle-même? 

Dieux! que dira le Roi? Quel funefte poifon 
L’amour a répandu fur toute fa maifon ! 

Moi-même plein d’un feu que fa haine reprouve , 

Quel il m’a vu jadis, St quel il me retrouve ! 

De noirs preffentimens viennent m’épouvanter: 

Mais l’innocence enfin n’a rien à redouter. 

Allons: cherchons ailleurs par quelle heureufa 
adrefle - ■ - • 

Je pourrai de mon pere éttiouvoir latendreffe; 

Et lui dire un amour qu’il peut vouloir troubler, 

Mais que tout fon pouvoir ne fçauroit ébranler. * 

* » • **,’ 

O 4 
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PHEDRE 



A C T 



J V. 



SCENE PREMIERE. 

THESE'E, ŒNONE. 

THES E'E. 

• A •. 

JLÏA H! qu’eft-ce que j’entends! un traître, un 
téméraire 

Préparent cet outrage à l’honneur de fon pere! 
Avec quelle rigueur, Deftin, tu me pourfuis ! 

Je ne fçais où je vais, je ne fçais où je fuis. 

O tendrefle! ô bonté trop mal récompenfée / 
Projet audacieux ! déteftable penfée ! 

Pour parvenir au but de fes noires amours,. 
L’infolent, de la force empruntoit le fecours. 

J’ai reconnu le fer, inftrument de fa rage, 

Ce fer dont je l’armai pour un plus noble ufage. 
Tous les liens du fang n’ont pu le retenir; 

Et Phèdre différoit à le faire punir ! 

Le filence de Phèdre épargnoit le coupable! 

ŒNONE. 

Phèdre épargnoit toûjours un pere déplorable. 
Honteufe du delTein d’un amant furieux, 

Et du feu criminel qu'il a pris dans fes yeux, 
Phèdre mouroit, Seigneur, &. fa main meurtrière 
Eteignoit de fes yeux l’innocente lumière. 

J'ai vu lever le bras , j’ai couru la fauver : 
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Moi feule à votre amour j’ai fçu la conserver; 

Et plaignant à la fois fon trouble & vosallarmes. 
J’ai fervî malgré moi d’interprcte à fes larmes. 

* THF.Sb'E. 

Le perfide ! il n’a pu s’empêcher de pâlir. 

De crainte en m'abordant je l’ai vu treflaillir. 
Je me fuis étonné de ion peu d’allégtefîe. 

Ses froids embralfemens ont glacé ma tendrefle: 
Mais ce coupabl^amour dont il ell dévoré. 
Dans Athènes déjà s ’étoit-il déclaré ? 

ŒNON E. 

Seigneur, fouvenez-vous des plaintes de la Reine. 
Un amour criminel caufa toute fa haine. 

T H E S E' E. * 

Et ce feu dans Trézene a donc recommencé? 

Œ N O N E. 

Je vous ai dit. Seigneur, tout ce qui s’eft pafTé. 
C’eft trop lailfer la Reine à fa douleur mortelle : 
Souffrez que je vous quitte, & me range auprès 
d’elle. 

. .■ -■■■-■■■■i . . 

r 

SCENE IL • 

THES F/E , HYPOLITE. 

THESL'E. ' , 

À 

X I V . H ! le voici, grands Dieux! A ce noble 
maintien, 

Quel œil ne feroit pas trompé comme le mien ! 
Faut*iique fur le front d’un profane adultéré. 
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Brille de la vertu le facré caraâere ? 

Et ne dcvroit-on pas, à des lignes certains , 
Reconnoître le cœur des, perfide;* humains ? 

HYPOLITE. 

Puis-je vous demander quel funefte nuage , 

Seigneur, a pu troubler votre augufte vifage î 
N'ofez-vous confier ce fecret à ma foi? 

T H E S E' E. 

Perfide ! ofes-tu bien te montr# devant moi ? 
IVJonftre qu’a trop long tems épargné le tonnerre, 
Refte impur des brigands dont j’ai purgé la terre. 
Après que le tranfport d’un amour plein d'horreur, 
Jufqu’au lit de ton pere a porté fa fureur , 

Tu m'ofes préféhter une tête ennemie , 

Tu parois dans des lieux pleins de ton infamie, 

Et ne vas pas chercher fous un Ciel inconnu, 

Pes Pais où mon nom ne l'oit pas parvenu ? 

Fuis, traître,- ne viens point braver ici ma haine. 

Et tenter un courroux que je retiens à peine. 

C’eft bien affez pour moi de l’opprobre éternel 
D’avoir pu mettre au jour un fils fi criminel. 

Sans que ta mort encore , honteufe à ma mémoire , . 
De ^es nobles travaux vienne fouiller la gloire. 
Fuis': Et fi tu ne veux qu’un châtiment fotidain 
T’ajoute aux fcélérars qu’a punis cette main , 

Prends garde que jamais l’aftre qui nous éclaire 
Ne te voye en ces lieux mettre un pied téméraire. 
Fuis, dis- je, Sc fans retour précipitant tes pas, 

De ton horrible afpeâ purge tous mes Etats. 

Et toi , Neptune, & toi, fi jadis mon courage , 
D’infames affaflîns nettoya ton rivage, 

Souviens- toi que pour prix de mes efforts heureux; 
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Tu promis d'exaucer le premier de mes vœux. 
Dans les longues rigueurs d’une prifon cruelle. 
Je n’ai point imploré ta puilfance immortelle. 
Avare du fecours que j'attends de tes loin», 

Mes vœux t’ont réfervé pour de plus grands 
befoins. 

Je t’implore aujourd’hui. Venge un malheureux 
pere : 

J’abandonne ce traître à toure ta colere. 

Etouffe dans Ion fang fes defirs effrontés. 

Théfée à tes fureurs connoîtra tes bontés. 

11 Y P O L I T E. 

D’un amour criminel Phèdre accufe Hypolite/ 

Un tel excès d horreur rend mon aine interdite. 
Tant de coups imprévus m’accablent à la fois , 
Qu’ils m ôtent la parole , 8t m’étouffent la voixi 
T H b S É E. 

traître ! tu prétendois qu’en un lâche filehce 
Phèdre enfeveliroit ta brutale infolence? 

r 

11 falloir en fuyant ne pas abandonner 
Le fer qui dans fes mains aide à te condamner 
Ou plutôt il falloir, comblant ta perfidie, 

Lui tavirtout d’un coup la parole &la vie. 
HYPOLITE. 

D'un menfonge fi noir jufiement irrité, 

Je devrois faire ici parler la vérité , 

Seigneur: mais je fupprime un fecret qui vous 
touche. 

Approuvez le refpeâ qui me ferme la bouche ; 
Ft fans vouloir vous-même augmenter vos ennuis, 
Examinez ma vie, &. fongez qui je fuis. 
Quelques crimes toujours précédent les grands 
crimes. 




110 PHEDRE 

Quiconque a pu franchir les bornes légitime?. 
Peut violer enfin les droits les plus facrés. 

Ainfi que la vertu, le crime a fes degrés; 

Et ïamais on n'a vu la timide innocence 
Palier fubitement à l'extrême licence. 

Un jour feul ne fait point d’un mortel vertueux 
Un perfide aflaflïo , un lâche inceftueux. 
Elevédans le fein d'une chalte Héroïne , 

Je n’ai point de fon fang démenti l’origine. 

Pithée eftimé fage entre tous les humains. 
Daigna m’inftruire encore a a fortir de fes mains. 
Je ne veux point me peindre avec trop d'avan- 
tage; 

Mais fi quelque vertu m’cft tombée en partage , 
Seigneur , je crois fur-tout avoir fait éclater 
La haine des forfaits qu’on ofe m’imputer. 

C’eft par-là qu’Hypolite eft connu dans la Grece. 
J’ai pouffé la vertu jufques à la rudeffe. 

On fçaitde mes chagrins l'inflexible rigueur. 

Le jour n’eft pas plus pur que le fonds de mon 
. cœur : 

Et l’on veut qu’Hypolite épris d’un feu profane ... 

THESEE. 

Oui, c’eft ce même orgueil, lâche, qui te con- 
damne. 

Je vois dettes froideurs le principe odieux: 
Phèdre feule charmoit tes impudiques yeux ; 

Et pour tout autre objet ton ame indifférente 
Dédaignoit de brûler d’une flâme innocente. 
HYPOLITE. 

Non , mon pere , ce cœur, c’eft trop vous le 
céler , 
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N’a point d’un charte amour dédaigné de brûler. 
Je confefle à vos pieds ma véritable offenfe: 
J’aime, j’aime, il eft vrai, malgré votre dé- 
fenfe. 

Aride à fes loix tient mes vœux aflervis ; 

La fille de Partante a vaincu votre fils; 

Je l’adore , 8c n%pn ame à vos ordres rebelle , 
Ne peut ni foupirer ni brûler que pour elle. 
THESÉE. 

Tu l’aimes? Ciel ! Mais non, l’artifice eft groflier; 
Tu te feins criminel pour te juftifier. 

HY.POL1TE. 

Seigneur, depuis fix mois je lévite & je l’aime; 
Je venois en tremblant vous le dire à vous-même. 
Eh quoi! de votre erreur rien ne vous peut tirer. 7 
Par quel affreuÿ ferment faut-il vous rafturer ? 
Que la Terre , le Ciel , que toute la Nature . . . 
THESÉE. 

Toûjours les fcélérats ont recours au parjure. 
Cefle, cefle, 8c m'épargnFun importun difcours, 
Si ta faufle vertu n’a point d’autre fecours. 

H YPOLITE. 

Elle vous paroît faurte 8t pleine d’artifice: 
Phèdre au fond de ion cœur me rend plus de juftice. 
THESÉE. 

Ah ! que ton impudence excite mon courroux ! 
H Y P O L I T E. 

Quel tems à mon exil, quels lieux prefcrivesr 
vous ? 

THESÉE. 

Fufles-tu par-delà les colonnes d’Alcide , 

Je me croirois encor trop voifin d’un perfide. 




*iz P H 'E D R E 

H Y P O L Y T E. 

Charge du crime affreux dont vous me foup- 
çonnez , 

Quels amis me plaindront quand vous m’aban- 
donnez J 

T H R S É E. 

Va chercher des amis, dont l’qfhme funefte 
Honore 1 adultéré , aplaudiffe à rincette ; 

Des traîtres , des ingrats , fan< honneur 8C fans loi. 
Dignes de protéger un méchant tel que toi. 

H Y PO LI TE. 

Vous me parlez toujours d'incelte 8c d’adultere ? 
Je me tais. Cependant Phèdre fort d une mere , 
Phèdre cft d’un fang, Seigneur, vous le fçavez 
trop bien , 

De toutes ces horreurs plus rempli que le mien. 

• THES E' E. 

Quoi! ta rage à mes yeux perd toute retenue ? 
Pour la derniere fois .ôte-toi de ma vue. 

Sors, traître , n’attenas pas qu’un pere furieux 
Te fafle avec opprobre arracher de ces lieux. 

» -- —»* 

SCENE III. 

THESE'E feul. 

M Iférable! tu cours à ta perte infaillible. 

, ÎSeptune, par le Fleuve aux Dieux mêmes ter- 
rible , 

M’a donné fa parole, 8c va l’éxécuter. 

Un Dieu vengeur te fuit, tu ne peux l’éviter. 
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Je t’aimois ; 8t je fens que malgré ton offenfe. 
Mes entrailles pour roi fe troublent par avance: 
Mais à te condamner ru m’as trop engagé. 

Jamais pere en effet fut-il plus outragé ! 

Jultes Dieux ! qui voyez la douleur qui m'accable, 
.Ai-je pu mettre au jour un enfant fi coupable/ 

jJ 1 - ” 1 S 

‘ I . • 

SCENE IV. 

PHEDRE, THESE'E. 
PHEDRE. > 

<5 

tüJEigneur, je viens à vous pleine d’un jufle 
effroi , 

Votre voix redoutable a parte jufqu’à moi. 

Je crains qu’un prompt effet n’ait fuivi la me- 
nace : 

S’il en eft tems encor, épargnez votre Race; 
Refpe&ez votre fang , j'ofe vous en prier : 
Sauvez-moi-de l’horreur de l’entendre crier. 

Ne me préparez point la douleur éternelle >». . 
De l’avoir fait répandre à la main paternelle, i 
TH ESE'E. ' ", 

Non, Madame, en mon fang ma main n’a point 
trempé , 

Mais l'ingrat toutefois ne m’eft point échappé. 
Une immortelle main de fa perte eft chargée : 
Neptune vous la doit, Si vous ferez vengée. 
PHEDRE. 

Neptune vous la doit? Quoi / vos vœux irrités . . . 
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THESE'E. 

Quoi ! craignez- vous déjà qu'ils ne foient écoutés? 
Joignez-vous bien plutôt à mes vœux légitimes. 
Dans toute leur noirceur retracez moi fes crimes. 
Echauffez mes tranfports trop lents, trop retenus: 
Tous Tes crimes encor ne vous font pas connus. 
Sa fureur contre vous fe répand en injures: 

Votre bouche, dit-il, eft pleine d'impoftures. 

Il foutienr qu’Aricie a fon cœur, a fa foi; 

Qu'il l’aime. 

PHEDRE. 

Quoi, Seigneur? 

T H ES B' E. 

■ Il l’a dit devant moi : 
lVJais je fçais rejerter un frivole artifice. 

Efpérons de Neptune une prompte jultice. 

Je vais moi même encore aux pieds de fes autels 
Le preffer d’accomplir fes fermens immortels. 

SCENE V. 

PHEDRE feule, ' 

¥ 

mLLL fort! Quelle nouvelle a frappé mon oreille? 
Quel feu mal étouffé dans mon cœur fe réveille ? 
Quel coup de foudre, ô Ciel ! 2>C quel funefte avis ! 
< Je volois toute entière au fecours de fon fils, 

i 

Et m’arrachant des bras dŒnone épouvantée, 

Je cédois aux remords dont j’étois tourmentée. 
Qui fçait même où m’alloit porter ce repentir? 
Peut-être a m’accufer j’aurois pu confentir : 

Peut-être , 
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T R AV E D ï E. 

Peut-être , fi la voix ne m’eut été coupée , 
L’affreufe vérité me feroit échappée. 

Hypolite eft fenfible , & ne fent rien pour moi! 
Aride a fon cœur ! Aricie a fa foi ! 

Ah, Dieux! lorsqu'à mes vœux l’ingrat, %exo- 
\ rable, 

S’armoît d’un œil fi fier, d’un froa^ï redoutable, 
Je perifois qu’à l’amour fon cœur™ jours fermé, 
Fut contre tout mon fexe également armé. 

Une autre cependant a fléchi fon audace: 

Devant fes yeux cruels une autre a trouvé grâce. 
Peut-être a-t’il un cœur facile à s’attendrir. 

Je fuis le feul objet qu’il ne fçaurôit fouffVir. 

Et je me chargerois du foin de le défendre! 




SCENE IV ; 

* • * 

PHEDRE, ŒNONE. 



PHEDRE. 




Here Œnone, fçais-tu ce que je viens 
d’apprendre ? 

ŒNONE. 



Non; mais je Viens tremblante , à ne vous point 
V mentir: 

J’ai pâli du defiein qui vous^ fait fortir. 

J’ai trâint une fureur à vous-rnème fatale. 
PHEDRE. 



Œnone , qui l’eut cru ? j’avois une Rivale* 
Tom. VL P 




PHEDRE 
CE N O N E. 



n6 

Comment/ 

PHEDRE. 

Hypolite airne , &. je n’en puis douter. 
Ce fapmche ennemi, qu’on ne pouvoit dompter, 
Qu’offenfoitle refpeâ, qu'importunoit la plainte, 
Ce tigre , queuamais je n’abordai fans crainte , 
Soumis, api*(Poifé, reconnoit un vainqueur: 
Aride a trouvé le chemin de Ton coeur. 

Œ N O N E. 

Aride ? 

PHEDRE. 

Ah 1 douleur non encore éprouvée/ 

A quel nouveau tourment je me fuis réfervée! 
Tout ce que j’a^fouffert, mes craintes, mes tranf- 
ports, 

La fureur de mes feux, l’horreur de mes remords. 
Et d’un refus cruel l’infupportable injure , 
N’étoient qu’un foible eflai du tourment que 
j’endure. 

Ils s’aiment ! Par quel charme ont-ils trompé mes 
yeux/ 

Comment fe font ils tus? depuis quand? dans 
quels lieux? < 

Tu le fçavois. Pourquoi me laiflois-tu féduire? 

De leur furtive ardeur ne pouvois-tu m’inftruire ? 
Les a-t’on vus Couvent fe parler, fe chercher? 
Dans le fond des forêts alloient-ils fe cacher? 
Hélas! ils fe voyoient avec pleine licence. 

Le Ciel de leurs foupirs approuvent l'innocence. 
Ils fuivoient fans remords leur penchant amou- 
reux. 
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Tous les jours felevoient clairs & fereins pour eux: 
Et moi, trille rebut de la Nature entière, 

Je me cachois au jour, je fuyois la lumière. 

La mort ell le feul Dieu que j’ofois implorer: 

■ J'atrendois le moment où j'allois expirer. 

Me nourriflant de fiel, de larmes abreuvée, 

Encor dans mon malheur de trop près obfervée , 
Je n ofois dans mes pleurs me noyer à loilir; 

Je goûtois en tremblant ce funelle plailîr ; 

Et. fous un front fçrein déguifant mes allarmes. 

Il falloit bien fouvent me priver de mes larmes. * 

: Œ N U N E. 

Quel fruit recevront-ils de leurs vaines amours? 
lis ne fe verront plus.- 

PHEDRE. 

Ils s’aimeront toûjours. 

Au moment que je parle, ah ! mortelle penféef 
Ils bravent la fureur d’une amante infenfée: 
Malgré ce même exil qui va les écarter. 

Ils font mille fermens de ne fe point quitter. 

Non , je ne puis fouffrir un bonheur qui m’outrage. 
GEnone, prends pitié de ma jaloufe rage. 

11 faut perdre Aricie il faut de mon époux 
Contre un fang odieux réveiller le courroux. 

Qu’il ne fe borne pas à des peines légères. 

Le. crime de la fœur pâlie celui des freres. 

Dans mes jaloux tranfporrs jq^e veux implorer. 
Que fais- je ? Où ma raifon fe va-t’elle égarer? 
Moi jaloufe ! &L Théfée ell celui que j’implore/ 
Mon époux ell vivant , & moi je brûle encore ! 
Pour qui? Quel eft le cœur où prétendent mes 
. vœux? 

P » 
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Chaque mot fur mon front fait dreffer mes chei 
veux. 

Mes crimes déformais ont comblé la mefure. 

Je refpirc à la fois l’incefte & l’impofture. 

Mes homicides mains promptes à me venger. 
Dans le fang innocent brûlent de fe plonger. 
Miférable ! ôc. je vis, & je foutiens la vue 
De ce facré Soleil dont je fuis defeendue! 

J’ai pour aïeul le Pere & le Maître des Dieux: 

Le Ciel , tout l’Univers eft plein de mes aïeux. 

Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais, que dis- je? mon pere y tient l'Urne fatale: 
Le fort , dit- on , l’a mis en fes féveres mains. 
Minos juge aux Enfers tous les pâles humains. 
Ah! combien frémira fon Ombre épouvantée, 
Lorsqu’il verra fa fille à fes yeux préfentée. 
Contrainte d’avouer tant de forfaits divers , 

Et des crimes peut- être inconnus aux Enfersi 
Que diras- tu, mon pere , à ce fpe&able horrible ? 
Je crois voir de ta main tomber l’Urne terrible ; 
Je crois te voir, cherchant un fupplice nouveau , 
Toi- même de ton fang devenir le bourreau. 
Pardonne. Un Dieu cruel a perdu ta famille : 
Reconnois fa vengeance aux fureurs de ta fille. 
Hélas! du crime affreux dont la honte me fuit. 
Jamais mon trifte cœur n’a recueilli le fruit. * 
Jufqu'au dernier de malheurs pourfuivie , 

Je re*ds dans les tourmens une pénible vie. 

Œ N O N E. ' 

Eh! repouffez, Madame, une injufte terreur. 
Regardez d’un autre œil une excufable erreur. 
Vous aimez : On ne peut vaincre fa deftinée. 
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Par un charme fatal vous fûtes entraînée. 

Jüft-ce donc un prodige inoui parmi nous? 
L’Amour n’a t’il encor triomphé que de vous? 
La foibleffe, aux humains n’eft que trop naturelle. 
Mortelle , fubiffez le fort d'une mortelle. 
Vous^ous plaignez d’un joug impofé dès long- 

Les Dieux mêmes , les Dieux de l’Olympe habi- 
tans , - 

Qui d’un bruit fi terrible épouvantent les crimes , 
Ont brûlé quelquefois cje feux illégitimes. 

PH ED RE. 

Qu’entens-je ! quels confeils ofe-t’on me donner/ 
Ainfi donc jufqu’au bout tu veux m’empoifonner ? 
Malheureufe/ voilà comme tu m’as perdue. 

Au jour que je fuyois c’eft toi qui m’as rendue , 
Tes prières m’ont fait oublier mon devoir. 
J’évitois Hypolite , & tu me l’as fait voir. 
Dequoi te chargeois-tu ? Pourquoi ta bouche 
* impie 

A-t’elle en l’accufant ofé noircir fa vie? 
lien mourra peut-être, & d'un pere infeafé 
Le facrilege vœu peut-être eft exaucé. 

Je ne t’écoute plus; va t’en, monftre exécrable, 
V§, laiffe-moi le foin de mon fort déplorable. 
Puiffe le jufte Ciel dignement te payer ; 

Et puiffe ton fupplice à jamais effrayer 
Tous ceux qui, comme toi, par de lâches adreffes. 
Des Princes malheureux nourriffent les foibleffes , 
Les pouffent au penchant où le cœur eft enclin. 
Et leur ofent du crime applanir le chemin: 
Déteftables flatteurs , préfent le plus funefte 

P 3 
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Que puifle faire aux Rois la colere célefte. 

(E N O N E feule. 

Ah, Dieu / Pour la fervir, j'ai tout fait, tout 
quitté , 

Et j’en reçois ce prix. Je J'ai bien mérité. 



ACTE 




SCENE PREMIERE . 



HYPOLITE, ARICIE. 

A R I CI E. 

Q Uoi! vous pouvez vous taire en ce péril 
extrême? 

Vous laiflez dans l’erreur un Pere qui vous aime? 
Cruel ! fi de mes* pleurs méprifant le poflvoir , 
Vous confenrez fans peine à ne me plus revoir. 
Partez, féparez-vous de la trille Aricie ; 

Mais du moins en paitant allurez votre vie. 
Défendez votre honneur d’un reproche honteux. 
Et forcez votre Pere à révoquer fes vœux. • 

Il en eft tems encor. Pourquoi « Par quel caprice 
Laifiez-vous le champ libre à votre Accufatrice ? 
Eclaircifléz Théfée. 

HYPOLITE. 

Hé! Que n’ai je point dit? 
Ai-je dû mettre au jour l’opprobre de fon lit ? 
Devois-je, en lui faifant un récit trop lincere. 
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D’une indigne rougeur couvrir le front d’un Pere ? 
Vous feule avez percé ce myftere odieux; 

Mon cœur pour s’épancher n’a que vous ôt les 
Dieux. 

Je n’ai pu vous cacher, jugez fi je vous aime , 
Tout ce que je voulois me cacher à moi-même. 
Mais fongez fous quel fceau je vous l’ai révélé; 
Oubliez , s'il fe peut , que je vous ai parlé , 
Madame , ÔC que jamais une bouche fi pure 
Ne s’ouvre pour conter cette horrible avanture. 
Sur l’équité des Dieux ofons nous confier; 

Ils ont trop d’intérêt à me juftifier ; 

Et Phèdre rôt ou tard de fon crime punie , 

N’en fçauroit éviter la julle ignominie. 

C’eft l’unique refpe& que j’exige de vous ; 

Je permets tout le refte à mon libre courroux. 
Sortez de l’efclavage où vous êtes réduite ; 

Ofez me fuivre , ofez accompagner ma fuite. 
Arrachez-vous d’un lieu funefte &. profané , 

Où la vertu refpire un air empoifonné. 

Profitez pour cacher votre propre retraite, ► 

De la confufion que ma difgrace y jette. 

Je vous puis de la fuite afiurer les moyens; 
Vous n’avez jufqu’ici de gardes que les miens. 
De puiflans Défenfeurs prendront notre querelle , 
Argos nous tend les bras , & Sparte nous appelle. 
A nos amis communs portons nos juftes cris. 

Ne fouffrons pas que Phèdre , aifemblanc nos 
débris , 

Du Trône paternel nous chafie l’un 8c l’autre € 
Et promette à fon fils ma dépouille & la vôtre. 
L’occafion eft belle , il la faut embratfer. 
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PHEDRE 

Quelle peur vous retient ? Vous femblez balancer ? 
Votre feul intérêt m’infpire cette audace. 

Quand je fuis tout de feu , d'où vous vient cette 
glace ? 

Sur les pas d’un Banni , craignez-vous de marcher ? 
A R I C I E. 

Hélas ! qu’un tel exil , Seigneur , me feroit cher/ 
Dans quels raviflemens , à votre fort liée , 

Du relie des mortels je vivrois oubliée ! 

Mais n étaot point unis par un lien fi doux , 

Me puis- je avec honneur dérober avec vous? 

Je fçais que fans blefler l'honneur le plus févere , 
Je me puis affranchir des mains de votre Pere. 

Ce n’eft point m’arracher du fein de mes parens , 
Et la fuite eft permife à qui fuit fes tyrans. 

Mais vous m'aimez. Seigneur , & ma gloire al- 
larmée . . . 

H Y P OLI. TE. 

Non , non , j*’ai trop de foin de votre renommée: 
Un plus noble delfein m’amene devant vous; 
Fuyez vos ennemis, & fuivez votre Epoux. 
Libres dans nos malheurs , puifque le Ciel l’or- 
donne , 

Le don de notre foi ne dépend de perfonne. 
L’Hymen n’eft point toujours entouré de flam- 
beaux. 

A ux portes de Trézene , & parmi ces Tombeaux, 
Des Princes de ma race antiques fépultures, 

Êft un Temple facré formidable aux parjures. 
C’eft-là que les Morte’s n’ofent jurer envain; 

Le perfide y reçoit un châtiment foudain. 

Et craignant d’y trouver la mort inévitable , 
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“Le menfonge n’a point de frein plus redoutable. 
Là, fi vous m’en croyez, d’un amour éternel, ' 
Nous irons confirmer le ferment folemoel. 

Nous prendrons à témoin le Dieu qu’on y révéré,' 
Nous le prierons tous deux de nous fervir de Pere. 
Des Dieux les plus fecrés j’attefterai le nom; 

Et la chafie Diane , & l’augufte Junon , 

Et tous les Dieux enfin témoins de mes tendrefles» 
Garantiront la foi de mes feintes promelfes. 

ARICIE. * > 

Le Roi vient. Fuyez , Prince , & partez prota* 
ptement ; 

%ur cacher mon départir demeure un moment, 
Allez , & laillez-moi quelque tidele guide 
Qui conduife vers vous ma démarche timide. 




SCENE IL 

THESÉE, ARICIE, ISMENE. 
THESÉE. 



lO- 

leux ! éclairez mon troubie , & daignez à 
mes yeux 

Montrer la vérité que je. cherche en ces lieux. 

ARICIE. 

Songe à tout , chere Ifmene , & fois prête à la 
fuite. 




Digitized by Google 







*34 

<*es 



v, 



PHEDRE 

SCENE II L 

THESE'E, ARICIE. 
THESE'E. 



Ous changez de couleur , & femblez in- 
terdite , 

Madame? Que faifoit Hypolite en ce lieu? 
ARICIE. 

Seigneur, il me difoit un éternel adieu. • 
THÊSE'E. 

Vos yeux ont fçu dompter ce rebelle courage , 

Et fes premiers foupirs font votre heureux ou- 
vrage. 

ARICIE. 

Seigneur, je ne vous puis nier la vérité: 

De votre injufte haine il n’a pas hérité. 

Il ne me traitoit point comme une criminelle. 
THESE'E. 

J’entens, il vous juroit une amour éternelle. 

Ne vous affluez point fur ce cœur inconftant , 

Car à d’autres que vous il en juroit autant. 

v ARICIE. 

Lui , Seigneur ? 

THESE'E. 

Vous deviez le rendre moins volage 
Comment fouffrirez-vous cet horrible partage ? 
ARICIE. 

Et comment fouffrez-vous que d’horribles di- 
fcours 
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D'une fi belle vie ofenr noircir le cours ? 
.Avez-vous de fou cœur fi peu de connoiiTance? 
Difcernez* vous fi mal le crime & l'innocence? 
Faut- il qu’à vos yeux feuls un nuage odieux 
Dérobe fa vertu qui brille à tous les yeux? 

Ah ' c’eft trop le livre’r à des langues perfides. 
Celiez. Repenrez-vous.de vos vœux homicides; 
Craignez, Seigneur, craignez que le Ciel rigoureux 
Ne vous haïffe allez pour exaucer vos vœux. 
Souvent dan- fa colere il reçoit nos vi&imes. 

Les préfens lont louvent la peine de nos crimes.’ 
T H ES F/ E. 

Non, vous voulez .envain couvrir fon attentat. 
Votre amour vous aveugle en faveur de l'ingrat • 
Mais j’en crois des témoins certains, irréprocha- 
bles ; ' • 

J’ai vu, j’ai vu couler des larmes véritables. 

A R I C I E. 

Prenez garde, Seigneur. Vos invincibles mains 
Ont de monllres fans nombre affranchi les humains: 
Mais tout n’elt pas détruit , &. vous en laiffez vivre 
Un ... V otre fils , Seigneur , me défend de pour- 
fuivre : 

Inftruite du refpeâ qu’il veut vous conferver, 

Je l affligerois trop fi j’ofois achever. 

J imite la pudeur, & fuis votre préfence, 

Pour n’être pas forcée à rompre le filence. 




PHEDRE 



SCENE IV. 

THESE'E feul. 



Uelle eft donc fa penfée ? Et que cache un 
difcours 

Conjno^ncé tant de fois, interrompu toûjours? 
Veulent^ tn’éhlouir par une feinte vaine? 
Sont-ils d'accord tous deux pour me mettre à 
la gêne ? 

Mais moi -même, malgré ma févere rigueur , 
Ouelle plaintive voix crie au fond de mon cœur? 
Ofte pitié fecrette &. m’afflige., &L m’étonne: 

Une fécondé fois interrogeons Œnone. 

Je veux de tout le crime être mieux éclairci. 
Gardes, qu’QEnonç forte & vienne feule ici. 



SCENE V. 

THESE'E, PANOPE. 
P A N O P E. 



I 



Or 'Ignore le projet que la Reine médite, 
Seigneur,- mais je crains tout du tranfport qui 
l’agite. 

Un mortel défefpoir fur fon vifage eft peint, 

Ta pâleur de la mort eft déjà fur fon teint. 
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Déjà de fa préfence avec hoote chaffée. 

Dans la profonde mer CEnone s ert lancée. 

On ne fçait point d’où part ce detfein. furieux. 
Et les flots pour jamais l’ont ravie à nos yeux. 
THESE'E. 

Qu’entens-je? 

PANOpE. , ^ 

Son trépas n’a point calmé la keïoe; 
Le trouble femfele croître en fon ame incert»*»e. 
Quelquefois pour flatter fes fecrettes douleurs , 
Elle prend fes énfans , $c les baigne de -pleurs^ 
Et foudaia renonçant à Tàmour maternelle» 

Sa main avec horreur les repoufe îoiki d’cltew- 
Elle porte au hazard feé pas irréfolus , 

Son œil tout égaré ne nous reconnoît plus. 
Elle a trois fois écrit , ôt changeant de penfée 
Trois fois elle a rompu fa lettre commencée. 
Daignez la voir , Seigneur ; daignez la feéoutitv 
J THESP/E. - 

O Ciel ! Œnone eft morte » & Phèdre veut mourir 1 
Qu’on rappelle mon Fils, qu’il vienne fèdéferidrei 
Qu’il vienne me parier, je fuis prêt de l’entendre. 
Ne précipite pbiut tes funeites bienfaits,'^- 
Neptune, j’aime mieux n’être éxaueé-jâmais. 
J’ai peut-être trop cru des témoins peu fidèle^/ 
Et j’ai trop-tôt vers roi levé mes mains cruelfér. 
Ah ! de quel défefpbir mes vœux feroient fuivis/ 

• / . 'V; c' • A 

Vi 

- .f • V* ■ ^ ’.l 

* - -j - 1 \ t : 1 . . .*• : *’ 
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SCENE EL 

THESE'E, THERAMENE. 
THESt'E. 



T . - ‘ ' ■ ■ ■ 

Héramene, eft-ce toi ? Qu'as-tu lait de 
mon fils** 

Je te l’ai confié dès l’âge le plus tendre. 

Mais d’où naitfent ies pleurs que je te vois répandre? 
Que fait mon fils ? 

THERAMENE. 



O foins tardifs & fuperflus ! 
Inutile tendrefle ! Hypofite n’elt plus. 

_r. . THESE'E. 



Dieux! i 

THERAMENE. 

J’ai vu des mortels périr le plus aimable , 
Et j’ofe dire encor, Seigneur , le moins coupable, 
THESE'E. 

Mon fils n’eft plus? Hé quoil quand je lui tends 
les bras, 

Les Dieux impatiens ont hâté fon trépàs? 

Quel coup me l’a ravi! Quelle foudre foudaine... 

THERAMENE. . 

A peine nous fortions des portes de Trézene , 
Il étoit fur fon char ; fes gardes affligés 
Imitoient fon filence autour de lui rangés. 

II fuivoit, tout penfif, le chemin de Mycenes ; 
Sa main fur fes chevaux laifloit flotter les rênes. 
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Ses fuperbes Courfiers qu’on voyoit autrefois 
Pleins d’une ardeur fi noble obéir à fa voix; 
L’œil morne maintenant & la tête baiffée , 
Sembloient fe conformer à fà trifte penfée. 

Un effroyable cri forti du fond des flots , 

Des airs en ce moment a troublé le repos , . 
Et du fein de la terre une voix formidable ‘ > 
Répond en gémiffant à ce cri redoutable, i 
Jufqu’aux fond de nos cœurs notre fang s’eft 
glacé , 

Des Courfiers attentifs le crin s’eft hériffé. 
Cependant fur le dos de la plaine liquide , 
S’élève à gros bouillons une montagne humide. 
L’onde approche, fe brife,ôt vomit à nos yeux. 
Parmi des flots d'écume , un monftre furieux. - 
Son front large eft armé de cornes menaçantes , 
Toutfon corps eft couvert d’écailles jauniffantes. 
Indomptable Taureau , Dragon impétueux, • H 
Sa croupe fe recourbe en replis tortueux ; - 

Ses longs mugiffemens font trembler le rivage, 
Le Ciel avec horreur voit ce nionftre fauvagej 
La terre s'en émeut , l’air en eft infedé . /-j t 
Le flot qui l’apporta, recule épouvanté. ali 
Tout fuit, & fans s’armer d’un courage inutilë, 
Dans le Temple voifîn chacun cherche un afyje* 
Hypolite lui feul , digne Fils- d’un Héros, toi! 
Arrête fes Courfiers, faifit fes javelots, :û.l 
Pouffe au monftre, ÔC d’un dard lancé d’une main 
fûre, . ,.r. 

Il lui fait dans le flanc une large bleffure. ' -I 
De rage Sc de douleur le monftre bondiffant , 
V.ent aux pieds des chevaux tomber en mugiffant, 
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Se roule , & leur préfente une langue enflâmée» 
Qui les couvre de feu , de fang fit de fumée. 

La frayeur les emporte , ht fourds à cette fois. 

Ils ne connoiffent plus ni le frein ni la voix. 

En efforts impuilfans leur maître ie confume , 

Ils rougitfent le mords d une fanglante écume. 

On dit qa on a vu même en ce défotdre affreux. 
Un Dieu , qui d'aiguillons preffoit leur flanc pou- 
» ;; dreux , 

A travers des rochers la peur les précipite. 

. L’eflleu crie &. fe rompt. L’intrépide Hypolite 
Voit voler en éclats tout fon char fracaffé, 

Dans les rênes lui même il tombe embarraffé. 
Excufez ma douleur»- cette image cruelle 
Sera pour moi de-pleurs une fource éternelle. 

J’ai vu. Seigneur, j’ai: vu votre malheureux Fils 
Traîné par les chevàux que fa main a nourris. 

Il vqut les rappeller, 8c fa voix les effraye. 

Ils courent, tout fon corps n’eft bientôt qu’une 

U* p,aye * ... * 

Do nos cris douleureux la plaine retentit. 

Leur fougue impétueufe enfin fe ralentit* 

Ils s’arrêtent, non loin de ces tombeaux antiques, 

OÙ des Rois fes Aïeux font les froides reliques. 

J’y cours en foupirant , ÔC fa gatde me fuit , 

De fon généreux fimg la trace nous conduit; 

Les rochers en font teints, les ronces dégoûtantes 

portent de fes cheveux les dépouilles fanglantes. 

J’arrive, je l’appelle, 8c me tendant la main, 

Il ouvre un œil mourant qu’il referme foudain. 

Le Ciel , dit-il, m'arrache une innocente vie ; 

Prens foin après ma mort de la tri (le Aride. 

Cher 
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Cher ami; fi mon Pere vji jour dèfabufê 
Plaint le malheur d'un Fils faujfement accufé , 

Pour appui fer mon fang & mon Ombre plaintive 
Dis -lui qu'avec douceur il traite fa Captive ; 

Qu il lui rende... A ce mot, ce Héros expiré 
N’a iaiffé dans mes bras qu’un corps défiguré ; 
Trille objet où des Dieux triomphe la colere. 

Et que méconnoîtroit l’œil même de fon pere! 
THESE'E. 

O' mon Filsl^eher efpoir que je me fuis ravi ! 
Inexorables Dieux qui m'avez trop fervi! 

A quels mortels regrets ma vie eft’ réfervée/ 
THERAMENE. . 

La timide Aricie eft alors arrivée; 

Elle venoit. Seigneur , fuyant votre courroux*, 

A la face des Dieux l’accepter pour Epoux. , 
Elle approche, elle voit l’herbe rouge &. fu- 
mante ; 

Elle voit ( quel objet pour les yeux d’une 
’ Amante ! ) , 

Hypolite étendu, fans fQrme & fans couleur: 

Elle veut quelque tems douter de fon malheur; 
Et ae connoififant plus ce Héros qu’elle adore, 
Elle voit Hypolite & le demande encore. 

Mais trop fûre à la fin qu’il eft devant fes yeux, - 
Par un trifte regard elle accufe les Dieux; 

Et froide, gémiftante, 8t prefque inanimée, 

Aux pieds de fon Amant elle tombe pâmée. 
Ifmene eft auprès d’elle; Ifmene toute en pleurs 
La rappelle à la vie , ou plutôt aux douleurs ^ 
Et moi, je fuis venu, deteftant la lumière, 

Vous dire d’un Héros la volonté demiere, 

Tom. VS. Q 



Digitized by Google 



24 » P H E D £ E 

Er m’acquitter. Seigneur, du malheureux emploi 
Dont Ton cœur expirant s’eft repofé fur moi. 

Mais j’apperçois venir fa mortelle ennemie. 

«* »J . J , "J". «■'■■■■■.■■ ■ 1 1 ■ ■■ÜÜSSF-IJ *■» » 

SCENE FIL. & Derniers 

THESÉE, PHEDRE, THERAMENE, 

. PANOPE, Gardes, 

THESÉE. * 

H - ; ' 

E bien ! vous triomphez , & mon Fils eft 
fans vie. 

Ah/ que j’ai lieu de craindre, & qu’un cruel 
foupçon 

L’excufant dans mon cœur, m’allarme avec raifonf 
Mais , Madame , -il eft mort; prenez votre vi&ime. 
Jouiffez de fa perte injufte, ou légitime. 

Je confens que mes yeux foient yûjours abufés. 
Je le crois criminel puifque Vous l’accufez. 

Son trépas à mes pleurs offre allez de matières, . 
Sans que j'aille chercher d odieufes lumières,* 
Qui, ne pouvant le rendre à ma jufte douleur. 
Peut-être ne feroient qu’accroître mon malheur. 
Lai liez- moi loin de vous, 8t loin de ce Rivage, 
De mon Fils déchiré fuir la fanglanre Image. 
Confus, perfécuté d’un mortel fouvenir, 

De l’Uuivers entier je voudrois me bannir. 

Tout femble s’élever contre mon injuftice. 

L’éclat de mon nom même augmente monfupplice. 
Moins connu des mortels je me cacherois mieux; 
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Je haisjufquesau foin dont m’honorent TesDîeuxj 
Et je m’en vais pleurer leurs faveurs meurtrières , 
Sans plus les fatiguer d’inutiles prières. 

Quoi qu’ils fiflent pour moi , leur funefte bonté 
Ne me fçauroit payer de ce qu'ils m’ont ôté. 
v PHEDRE. 

Non , Théfée, il faut rompre un injufte filence* 

Il faut à votre fils rerfdre fon innocence. 

II n’étoit point coupable. 

THESÉE. 

Ah / Pere infortuné. 

Et c’eft fur votre foi que je l’ai condamné , 
Cruelle ! penfez- vous être affez eîccufée ?... 
PHEDRE. 

Les momens me font chers, écoutez- moi , Théfée, 
C’eft moi qui fur ce fils chaite St refpe&ueux 
Ofai jetter un œil profane, inceftueux. 

Le Ciel mit dans mon fein une flâme funefte, 

La déteftable Œnone a conduit tout le refte; 
Elle a craint qu’Hypolite inftruit de ma fureur j 
Ne découvrit un feu qui lui faifoit horreur. 

La perfide , abufanj: de ma foiblefle extrême, 
S’eft hâtée à vos yeux de l’aecufer lui-même ; 

Elle s'en eft punie, St fuyant fon courroux , 

A cherché dans les flots un fupplice trop doux.' 
Le fer auroit déjà tranché ma deftinée; 

Mais je laiffois gémir la vertu foupçonnée. 

. J’ai voulu devant vous, expofant mes remords,' 
Par un chemin plus lent defcendre chez les morts. - 
J’ai pris, j’ai fait couler dans mes brûlantes veines 
Un poifon que Médée apporta dans Athènes. 
Déjà jufqu’à mon cœur le venin parvenu , 

Q » 
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Dans ce cœur expirant jette un froid inconnu ; 
Déjà je ne vois plus qu’à travers un nuage , 

Et le Ciel, &. l'Epoux que ma préfence outrage 
Et la mort à mes yeux dérobant la clarté , 

Rend au jour , qu’ils fouilloient, toute fa pureté. 

PANOPE. 

Elle expire , Seigneur. 

THESÉE. 

D’une aâion fi noire , 

Que ne peut avec elle expirer la mémoire ! 

Allons , de mon erreur , hélas / trop éclaircis, 
IVlêler nos pleur| au fang de mon malheureux fils. 
Allons de ce cher fils embrafler ce qui refte, 
Expier la fureur d’un vœu que je dételle. 
Rendons lui les honneurs qu'il a trop mérités; 
Et pour mieux appaifer fes Mânes irrités, • 
Que malgré les complots d’une injulle famille , 
Son Amante aujourd’hui me tienue lieu de fille. 



fin . 
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S AIN VILLE, Fils du Prèfident. 

UNE BARONNE, parente du Prê~ 

fident. : 

ANGELIQUE. 

UNE GOUVERNANTE. 
JULIETTE, Suivante . 

UN LAQUAIS. # ^ 



»v 



La Scene efi dans une ntaifon communs 
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ACTE PREMIER. 

■ SCENE PREMIERE. 
ANGELIQUE, JULIETTE. ‘ 
JULIETTE, fuit Angélique qui rêve - 1 



A 



.Ngélique, eft-ce vous? Faites-vôus vic^ 
lencé. 

ta voudrois bien fçavôir à quoi fert le filecce: 

Il ne guérit de rien; au contraire, il aigrit 
Les maux & les tourmens du cœur St de i’efprit* 
Se taire ell n’être plus qu’une ombre qui s’ennuiej 

Q 4 
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Le babil eft le charme St l’ame de la vie... 

Vous ne répondez rien. ? Quel eft donc votre but 
Et votre idée? 

ANGELIQUE. 

Hélas/ \ î 

JULIETTE. ; v 

jLJn foupir? Beau début! 

Après: continuez. 

ANGELIQUE. 

Je n'ai plus rien à dire. 
JULIETTE. 

On n’a que trop dequoi parler quand on foupire* 
Où font donc ces tranfports, cette vivacité? 

Nos entretiens faifoient vowe félicité; 

Vous ne pouviez finir Lorfque je me rappelle*. 

ANGELIQUE, 
je ne te parfois pas alors d’un infidèle. 

JULIETTE. 

Doit-on, lorfque l’on perd le cœur d’un inconftant* 
Perdre auflï la parole ? Allons, il faut d'autant 
Soulager ion efprir: rien n’eft plus falutaire. 

A N G E L I Q U*E. * 

Où parle la raifon , le dépit doit fe taire. 

JULIETTE. 1 

Et la raifon vous parle, à vous, Angélique? ; 
ANGELIQUE. » 

. - Oui. 

JULIETTE. 

AH ? le bel entretien ! Ma foi, gare l’ennui. ■ 
Mais il eft tout venu. 

ANGELIQUE, 

v • • - - Non, ce guide propice 
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A porté la lumière au fond du précipice ' 

Où j’avois eflùyé le plus grand de$ malheurs. 

* JULIETTE. 

Bon, boa ! L’amour bientôt le comblera de fleurs. 
ANGELIQUE. 

Non, je n’ai plus en lui la moindre confiance. 

Où m’alloit entraîner mon peu d'expérience! 

Eh! comment pouvons nous ne nous pas égarer ? 
Comment fuir les dangers qu’on nous laiffe 
ignorer ? T 

A qui notre jeunefle eft-elle confiée ? 

Hélas ! pour l’ordinaire elle eft facrifiée. 

Quel elt le fort du fexe! Ah ! Juliette, il s'enfuit 
Qu’on croit qu’il ne vaut pas la peine d’être 
.?*• inflruir. 

\ JULIETTE. 

Ah i diantre! vous voilà tout-à-fait furprenantê* 
Ce beau chef-d’œuvre vient dè notre Gouver- 
' name : . 

Depuis fix ou fept mois qu’ellç a trouvé moyen 
De s’impatronifer , je n’y côpnois plus rien. 

La Baronne elle-même en a fait fon amie, ... ' 

Et oe fait que vanter fa rare prud’hommie ; .. . ■ 
Nous étions vous ÔC moi bien mieux auparavant.’ 
* . .. ANGELIQUE. uo 

Je voudrois l’avoir eue en fortant du Couvent: 
Oui, Juliette-, ce font quatre ans que je regretté.’ 
JULIETTE. 

V 

Oui,’yotre tance a fait une fort belle emplette ... 
Cette femme n’entend qu’a donner des vapeurs. 
Mais, parlons de SainviBe : efpérez que vos cœurs 
Seront bientôt remis en bonne intelligence.;. ' 



» 
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Je fçais que de fa part un pêu de négligence . . » 
ANGELIQUE. 

Tu nommes négligence un total abândon? 
L’excufe n’a plus lieu , non plus que le pardon* 
JULIETTE. 

Si Sainvillc a quitté fa retraite profonde , 

Pour aller fe fourrer dans le tracas du monde , 
C’eft malgré lui. Pour moi , j’ai tout lieu de doute* 
Qu’il puiffe encor long-tems s’y plaire 6c le^goûter. 
Il n’a fait qu'obéir , 6c. par force , à fon pere ; 
Sonefprit, fon humeur, fon goût, fon cara&ere 
Feront qu’il y fera tout-à-fait étranger : 

11 eft trop Philofophe. 

, • > - ANGELIQUE. 

Ils l’auront fait changer. 

JU LIE T TE. 

Non , il eft trop bien né ; c’eit fur quoi je nie 
- fonde : 

^uel triomphe polir vous , quand dégoûté dit 
• monde .'. . 

ANGELIQUE. 

Qu’il y refte , 6c s’y fade un deftin éclatant f 
Quant à moi, je médite, un projet important* 

•. * • JULIETTE- 

Vous voulez tout-a-fait renoncer à Sainvillc f 
ANGELIQUE. 

Je voudrois être encore à mon premier afyle* 
JULIETTE. 

Ehl pourquoi faire ? Au-lieu de bénir chaque 
jour 

La main qui vous a fait fortir de ce féjour , 

Où les infortunés de qui vous êtes née, . 
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Dès vbs plus jeunes ans vous ont abandonnée , 
Vous fongez à rentrer dans le fein de l’ennui ? 

ANGELIQUE. 

Le monde n’a plus de quoi me plaire. 

JULIETTE. 

Aujourd'hui î 

Mais demain il pourra vous plaire davantage ; 

Le dépit prend toûjours le parti le moins fage: 
Demeurez ; les abfens font bien-tôt oubliés. 

La Baronne vous fait mille &. mille amitiés , 

Elle a pour vous les yeux de la plus tendre mere,’ 
C’ell une tante enfin comme il ne s’en voit guere. 
Mais fi vousnereftez fous fes yeux , j’ai bien peur 
Qu'ufle autre ne parvienne à vous ôter fon cœur k 
Et qu’avec un époux ,*elle ne s’en confole. 

La veuve la plus fage eft toûjours allez folle 
Pour fe remarier ; cela fe voit fouvent: 

Il ne fera plus tems de fortir du Couvent ; 

J y f audra gémir , enrager comme une autre ^ 
Et pleurer à la fois fa folie & la vôtre. 

Je vous en avertis , craignez cet incident î 
Mais la voici qui vient avec le Préfident. 
Sortons. ( Elle entraîne Angélique. ) 



* 



S # 



.S C E N E IL 
" LE PRESIDENT, LA BARONNE. 
LE PRESIDENT. 



v, 



i 



Ous n’avez fait aucune découverte? 
jAh, Clell naurois-je plus qu’à génjir de leur 
perte | ' 
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Faudrart’il que j’emporte avec moi la douleur 
De n’avoir jamais pu réparer un malheur , 

Dont en quelque façon je fuis prefque coupable ? 
LA BARONNE. 

Mais vous ne l’êtes point. Eft-ce qu’on eft com- 
ptable " 

Des jugemens qu’on croit rendre avec équité? ' 
Quoi! ne peut*on jamais cacher la vérité? 

Tant de gens font payés pour coofpirer contr’elle^ 
Pour lui tendre toujours une embûche cruelle ! T 
Quel Juge eft à l’abri d’un femblable malheur ? 

LE PRESIDENT. 

Et voilà juftement ce qui fit mon erreur , 

JEt l’arrêt dont je fus l’organe trop funefte. <*‘ï 
Mais fe peut-il , enfin , nul efpoir ne vous refte ? 
Et qu’en diK ou douze ans à peine révolus »• < ' 
Des gens d'un fi grand nom ne fe retrouvent plus? 

. L A B A R O N N E. ~ ï 

Efri croyez-moi, Moniteur, quand on eft ; mifé- 
rable , - . 

C’eft un fardeau de plus qu’un nom confidérable: 
Ils en ont pu changer. Peut être que la mort, : 
Au fein de l’indigence aura fini leur fort. . 

LE PRESIDENT. 

’ Mais le défunt avofc une femme, une fille: 

Il doit être refte quelqu’un de leur famille. 

LA BARONNE.; 

J’ai bien quelques foupçons ornais Us font li légers; 
Ils font fi dépourvus .. . 

LE PRESI DENT. 

Qu’importe, ils jne font chers; 
Ne les négligez pas , redoublez, vôtre izelj 4 lL 
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Vous n’aurez jamais eu d’occafion plus belle 
D’obliger un parent, que vous même avez-mis 
Depuis long-tems au rang de vos plus vrais amis. 
LA BARONNE. 



Croyez que c'eft i quoi mon zele s’ihtéreflfe. * 
LE PRESIDENT. 

Je vois d’un pas rapide arriver la vieillefle; 
J’aurai bientôt fini le cours qui m’eft prefcrit. 
Que je ferois content &. de cœur St d’efprit , 

Si je pou vois, avant le terme qui s’approche* 
N’être plus accablé d’un fi cruel reproche! 

Ce feroit mon plus cher & mon plus grand bon- 
heur: 

En tout cas, j’ai mon fils; il eft homme d’horî- 
neur, • 

Et capable, entre nous, j’ai tout lieu de le croire. 
De faire une a&ion , qui le couvrant de gloire , 
Erernife après moi le fang dont il eft né , 

Et me donne en mourant un repos fortuné. 
Oui, j’en jouis d’avance, & mod ame eft tran- 
\ quille. 

Il pourroit cependant arriver que Sainville, 
Répandu, diflipé comme il l’eft à préfent, 

Eut altéré fes mœurs. 

LA BARONNE, 

L’exemple eft féduifant; 

Mais... 

LE PRESIDENT. 

D’un autre côté , c’eft fur quoi je me fonde , 
Sainville a grand befoin de l'école du monde. 
Philofophe un peu jeune, £<. même trop ardent, 
Il s’abandonne trop à ion zeie imprudent : 



* 
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Ami de la franchi fe , il croit que la foupleffè , ' 
Eft indigne d’un homme ; 8c taxe de balleffe 
Ces égards mutuels dont la néceflité 
A forgé les liens de la fociété. 

Que fert une fageffe âpre 5c contrariante ? 
Heureufe la vertu douce, aimable 8c liante, 
Dont les ris 8c.les jeux accompagnent les pas? 
La raifon même a tort quand elle ne plaît pas. 
LA BARONNE. 

La Tienne fe relient des défauts de Ton âge^ 

Le tems adoucira ce qu'elle a de fauvage. 
Efpérez. 

LE PRESIDENT. 

• Que je crains qu’il n’ait été trop loin î 
Tel eft des jeunes gens le malheureux befoin , 
Qu’il faut pour les polir rifquer de les corrompre^ 
Avec lui-même enfin je l’ai forcé de rompre , 
D’aller, de fe répandre, 8c de fe faire voir: 
Mais fon obéiflance a pafte mon efpoir; 

.Vous ne le voyez plus; moi-même il me néglige* 
LA BARONNE. 

Croyez que l’amour feul aura fait ce prodige. 
LE PRESIDENT. 

Ah '.pourvu qu’il ne foit devenu qu’amopreux. 
L’amour ne gâte point un cara&ere heureux. 

Je lui laiiTe le choix entre d’aimables filles 
Qu’il pourra rencontrer dans de riches familles; 
Où je l’ai préfenté: mais je l’attends ici , 

Et par lui-même enfin |e vais être éclairci. 

V ous , Madame , de grâce, achevez votre ouvrage; 
Et fur-tout, point d’éclat ; le moindre eft un; 
outrage ; 
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M* 



Vous avez des foupçons, ne les négligez pas. 

LA BARONNE. 
J’approfondirai tout , & j'y vais de ce pas. 



94 * 



S C E N E. III. 



LE PRESIDENT, S A I N V I L LE* 

LE PRE SIDEN T/ en voyant f on fils. 

(4 part 0 

JJLLme femble qu’il a plus de grâce 8t d’aifance* 
( haut.) 

Je n’abuferai pas de votre complaifance , 

Le tems vous elt trop cher pour en perdre avec 
‘ moi. 

SAINVILLB. 

Puis-je en foire un plus doux & plus heureux 
emploi 1* 

LE PRESIDENT. 

Vous devenez flatteur. 

SAINVILLE. 

Je dis ce que je penfe* 
LE PRESIDENT. 

Ce font des complimens, ôc je vous en difpenfe* 
Hé bien, vous voilà donc au milieu du torrent ? 
Votre genre de vie eft un peu différent: 

Que dites-vous du monde? Allons , daignez m’in- 
ltrnire. 

SAINVILLE. 

Mais , mon pere; j’en dis tout ce qu’on peut en 
dire. 
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Il n’efl: qu’une façon de le bien définir. 

LE PRESIDENT. 

Je ne crois pas qu’il foit aifé d'en convenir. 

S AIN VILLE. 

Avec fincérité s’il faut que je réponde , 

J’ai vu que l’impudence eft la reine du monde. 
Et qu’il faut, quand on veut y faire fon chemin. 
Aller à la fortune avec un front d’airain ; 

Que l’art d’en impofer eft le feul art utile : 
Qu’une louange aride, une eftime ftérile, 

> Eft tout ce qu’on accorde à peine aux gens de bien. 

LE PRESIDENT. 

En exagérant tout, on ne définit rien. 

Brifons-là; mais d’ailleurs , dites-moi, je vous prie. 
Vous avez fréquenté la bonne compagnie? 

S A I N V I L L E. 

La bonne compagnie! Eh, croyez-vous âufli 
A cette rareté ^ue l’on appelle ainfi? 

J’ai tout vu, j’ai par-tout cherché cette merveille. 
Dont le nom réfonnoit fans cclTe à mon oreille ,* 
Mais ce n’eft qu’un grand mot nouvellement 
admis , 

Qui n’a rien de réel , que l’ufage a tranfmis 
Par l’organe des fots dans la langue ordinaire , 
Qui fqrt à défigner un être imaginaire , 

Ouvrage de l’orgueil &. de la vanité ; 

Tout cercle, tel qu’il foit, toute fociéré 
Croit en être, de droit, la véritable fphére 
Du bien, de la naiflance , & telle autre chimere 
De la fatuité , des airs & du jargon j 
. V oilà tout ce qu’il faut pour ufurper ce nom ; 
Quant à moi, j’en appelle , elle .eft mal définie 

Ce 
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Ce font les mœurs qui font la bonne compagnie. 

• V, . : LE PRESIDENT. 

Il en eft cependant à qui ce titre eft dû ; 

Mais , avec ces défauts , le monde vous a plu , 
Et j’en vois la raifon; parlons avec franchife, 
L’amour ... Eh ! comment donc , ce mot vous 
fcandglife ? 

A votre âge ? Parbleu , c’eft une nouveauté. 

S AIN VILLE. 

Qyi m’en auroit donné ? 

LE PRESIDENT. 

, « L’efpric ou la beauté. « 

S AIN VILLE. 

La beauté, j’en conviens , peut, quand elle eft: 
réelle , 

Iofpirer un amour auffi paflager qu’elle : 

Quant à l’efprit du Sexe. . . 

•Oîtncx LE. PRESIDENT. ! 

Il eft fans contredit, 

Que l’on ne vjt jamais tant de femmes d’efprit. t 
SAIN VILLE. 

Qu’une femme aifément paffe pour un prodige!, 
Mais c’eft nous qui faifons nous-même le preftige, 
LE PRESIDENT. 

Comment ! 

SAINVILLE. 

Pour peu qu’elle ait de jeunefle & d’appas , 
L'amour & les defirs attirent fur fes pas 
Une foule emprelîce à porter, jufqu’aux nues 
IVlille pterfeâions qu’elle auroit peut-être eues. 
Si l’on ne i’aceabloit d’un encens trop flatteur; 

J £lle peut tout rifquer; pfus d’un adulateur 
Tom. VL R 



itizi 



y Google 



i 5 8 LA GOUVERNANTE 

Lui prête évidemment 5c le cœur St l’oreille, 

Et d’avance applaudit. Qu’alors cette merveille, 
Aux dépens du bon fens , anime Tes propos, 

Et fur-tout avec art diftribue à propos 
Une œillade traîtrefTe, un fouris infidèle. 

Et voilà tous nos fors enchantés autour d'elle. 

LE PRESIDENT. 

Vous n’avez pas été de ceux-là? 

SAIN VILLE. 

Vraiment, non. 
LE PRESIDENT. 

Quand tout le monde a tort, tout le monde à 
raifon. 

Pourquoi fe diftinguer ? 

SAINEILLE. 

Je n’en fuis pas le maître. 
LE PRESIDENT. 

Lorfqu’on eft comme un autre, on éft comme on 
doit êtfe. 

Qui donne de l’eneens , ne donne rien du fien. 
SAIN V ILLE. 

Et , mais , pardonnez-moi , mon eftime eft mon 
bien. 

LE PRESIDENT. 

( à part. ) ( haut. ) 

Le bel amandement ! Souffrez que je réponde. 

SAIN VILLE. 

A des faits ? • - 

LE PRESIDENT. 

Permettez ; quand j’entrai dans le monde , 
Je le vis à peu près des mêmes yeux que vous ; 
Chacun m’y déplaifoit, St je déplus à tous; 



/ 
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Ne faifant point de grâce , on ne m’en fit aucune» 
SA UN VILLE. ' ~ 

On s’en paffe. 

LE PRESIDENT. 

L’on prit ma frpnchife importune 
Pour uti fiel répandu par la malignité; 

D’autres ne le taxoient que de ruftiçité; 

Et chacun s’élevoit fur mes propres ruines : 

Où l’on cueilloir des fleurs , je cueillois des épines; 
Ainfi par unfcrupule un peu trop rigoureux; 
J’ôtois à la vertu le droit de rendre heureux. 
Alors, par une erreur qui n’eft que trop commune, 
J’imputois mes malheurs à l'aveugle fortune , 

J’en faifois fon forfait , loin de m’cn accufer ; 
L’expérience enfin fçut me défabufer : 

Je rompis mon humeur; rompez aufli la vôtre; 
Nos befoins nous ont fait efclaves l’un de l’autre. 
Il faut porter ce joug qui fe révolte à tort, 

Et devient l’artifan de fon malheureux fort. 
Sachez donc vous foumettre à cette dépendance; 
L’ufage des vertus a befoin de prudence. 

Daps un jufte milieu la raifon l’a borné : 
D’ailleurs, il faut toujours que leur front foit 
orné 

Des grâces ÔC des fleurs qui font à leur ufage. 
Quand la vertu déplaît , c’eft ia faute du fage. 
Sachez la faire aimer , vous ferez adoré. 

S A I N V I L L E. . 

Son éclat naturel doit être décoré ? 

Quoi! d’un fard étranger, fecours de l’impofture. 
L’art oferoit fouiller la beauté la plus pure? 
Mou pere , croyez-moi , fou attrait lui fuffic. 

R / 1 
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LE PRESIDENT. 

Je n’ajoute qu’un mot à tout ce que j’ai dit. 

Ma fortune, mon fils, eft moins confiderable 
Qu’on ne le croit: je fuis dans un porte honorable. 
Où l'on n’amafle point ; ainfi je vous préviens 
Que, bien loin de trouver après moi dergrand* 
biens , 

Vous ferez étonné d’un fi foible partage: 

U faut vous faire ailleurs un plus grand héritage. 
Et vous ne le pourrez qu'en cherchant un parti 
Qui foit digne , en un mot , de vous être aflorti 
Par fon nom , par fon rang & par fon opulence ; 
Mais; pour le mériter , faites- vous violence: • 
Allez , voyez le monde , & mettez à profit 
Ce que mon amitié vous di&e ô t vous prefcrk. 

* V-fM 1 ■’ ’ " L. ■ - Jü ! ^ » 

SCENE IV 

SAIN VILLE fiul. 

O 

Ui , moi ? pour mandier les biens les plus 

J’irois de porte en porte encenfer des idoles , 

Et feindre d’adorer l’objet de mes mépris? 

La plus haute fortune eft trop chere à ce prix. 
Ah ! mon pere, en effet, quelle erreur eft la vôtre! 
Mon bonheur dépend-il d'être au-deflus d'un 
autre? 

De briller dans le monde un peu plus , un peu 
moins ? 

Hé bien, mon exiftence aura moins de témoins. 
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Eft-ce un fi grand malheur de n’éblouir perfonne? 
De n'avoir que l’éclat que la probité donne ? 
Quoiqu’il en Toit enfin , je ferai dans le cas; 

Et c’eft un être heureux qu’on ne connoîtra pas. 
Oui , cet objet charmant aura la préférence: 
Adorable Angélique! ah , quelle différence! 

Le Ciel a pris plaifir à la former pour moi. 
C’en eft fait , pour jamais je rentre fous fa loi... 
Depuis que j’ai cefle de cultiver fa flâme, 

Puis- je encore elpérer de regner dans fon ame? 
Elle m’a tant aimé , que je dois me flatter 
D’obtenir un pardon que je vais mériter. 

(il va pour fortir.J 

^,-■■"■ ■1 ■. ji, ! i '■i. agg-a » 

SCENE K 

SAINVILLE, JULIETTE. 
JULIETTE. 

TW 

^7-LLQnfieur , un mot, de grâce: Angélique 
/ m’envoye. ' . , •• , 

SAINVILLE. 

Angélique-! 

JULIETTE. 

Elle-même. 

SAINVILLE. 

Ah , Ciel ! quelle eft ma joieL 
Dieux ! Elle me prévient. 

JULIETTE. 

Sans vous le reprocher * 

* fl 3 
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C’efl: la dixième fors que je viens vous chercher. 

SAIN VILLE. 

Ah ! Je fuis trop heureux. 

JULIETTE. 

Apprenez à quels titres. 
Et prenez ce paquet , c’eft un recueil d'épîtres. 
SAINVILLE. 

O gages fortunés du plus fidele amour ! 

O bonheur qui m’aflure un éternel retour ! 

Quand je femblois avoir abjuré fon empire, 
Elle penfoit à moi, s’occupoit à m’écrire; 

C e font tous fes billets. 

JU LIETTE, voulant for tir. 

Vous verrez à loilîr. 
SAINVILLE, en l arrêtant . 

Je ne me fouviens pas de t’avoir fait plaifîr. 

JULIETTE, à part. 

Ni moi non plus. 

SAINVILLE, en tirant fa bourfe. 

Tu m’as trop bien ferviprès d’elle. 
Pour ne pas aujourd hui récompenfer ton zele. 
(il lui donne de l’argent ) ( il lui donne la bourfe. J 
Tiens, Juliette.. . Ah! Prends tout. 

' JULIETTE. 

Que de biens à la fois i 
SAJNVILL E. 

Et puis-je trop payer tous ceux que je reçois? 
JULIETTE. 

• ( elle veut for tir.") 

Je fuis votre fervante. 

SAINVILLE. 
v . . .. • Attens. 
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JULIETTE. 

Monfieur, je n’of£ 
SAINVILLE. 



Sois témoin des tranfports que mon bonheur me 
. i. caufe. ' 

Tu lui diras... Grands Dieux/ quel retour inhu- 
main! ; i; v . i 

Je vois, je lis ma perte écrite de ma main. 

Mes lettres, mon portrait, il faudra que j’en 
meure! .* . 

;• JULIETTE, à part. 

Je ne crois pas qu'il foit befoin que je demeure. 

. SAINVILLE. 



L’efpoir n’a donc fervi qu’à mieux m’aflaflîner ! 

(à Juliette.) • 

Eh quoi! tu fuis ?* v • ) 

JULIETTE. ^ 

» Je crains de vous importuner. 

SAINVILLE. 

Pars donc, car ton filence augmente mon fupplice. 
Tu ne te tairois pa£, fi tu n’étois complice. 
JULIETTE. 

Mais en ferez-vous mieux, quand je vous aurai dit 
Que jufqu’à la rupture on poulie le dépit, 

Qu'à l'amour d'Angélique il ne faut plus préten- 
• dre, . .. 

Et quelle ne veut plus vous voir ni vous entendre? 
SAINVILLE. 

On ne peut donc jamais former qu'un nœud fatal! 
Il n’eft donc que trop vrai que tout choix eftégal! 
A tout âge, en tout lieu, l’amour n’eft qu’en idéej 
EnÊG , c’en eft donc fait ; ma perte eft décidée: 

R 4 
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Je n’ai donc plus ce cœur que j’avois enflâmé! 

• JULIETTE. 

Jugez vous quand on a le boabeur d’être aimé. 

Il faudroit réfider auprès d’une maîrrefTe, 
Cultiver par foi même, & nourrir fa teadrefle. 
L’amour qu’on nous infpire exige bien du foin j [' 
Des yeux qui l'ont fait naître il a toujours befoin; 
La moindre négligence y porte un coup funefte. 
Ett-ce quefiotre cœur a des forces de ieftei Z 
S A I N V I L L E. 



Et parce que j’ai tort, m’abandooneras-tu. 7 
JULIETTE. 

La bonne volonté fait toute ma vertu: 

Mais je fuis' fans crédit , je rougis de le dire. • 
Certaine Gouvernante a fur elle un etrçpire,,. » 
Que pendant votre abfence elle a jufqu'à ce jour 
Acquis malgré moi-même aufc dépens de l’amour. 

j — SAINVILLE. 

Mais, malgré cette femme, au moins je puis 
écrire? 



JULIETTE. ' - . 

Et l’on refufera eonftammeht de vous lire; 

Car ce maudit Argus penfe à tout, n’omet> rien: 
Ecrivez cependant. vù 



SAINV ILLE. :J 



Je m’en garderai bien. 

Ah! Cen eft trop enfin. . . Je ne veux rien enten- 
dre; ...«•• t 

Puifqu’on me rend mon cœur, il faut bien le 
. reprendre ; 

Puifqu’on brife ma chaîne?, il fout bien en fortir , 
Non, je ne prêtons pas perdre mon repentir. 
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Laine-moi, c’eft envain que la perfide y cogjjptej 
J'aime encor mieux mourir de rage que de honte: 
J’aurai vécu pour elie -, &. )e vivrai pour moi. 
Que je fuis foulagé d’avoir repris ma foi! . . 
Que je vais déformais vivre heureux Sc tranquille! 
Tu le veux, j'écrirai, mais ce fera d'un ftyle. . . 
Elle apprendra qu’on peut celler de l'adorer. 

1 i JULIETTE. > 
Perdez-vous la raifon? au-lieu de réparer?... 

SA IN VILLE. 

Un fêul regret me tue , iljaut que j’en convienne, 
C’eft-que fon inconfiance ait prévenu la mienne; 
Toi, tu lui remettras ma lettre en tems & lieu; 
Tu la lui feras lire... Allons, j’y compte.- Adieu. 

. t U fort. }} 



SCENE FL 

4 ’ , . 1 > 

JULIETTE feule. 

T . ' 

V Oilà comme ils font tous quand on leu* 
rend le change. 

Furieux, hors de fens; c’eft une efpece étrange: 
Mais*enfin, quels qu’ils foient , tout bien apprécié. 
Il ne faut pas iaUTer que d’en avoir pitié. 
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ACTE II. 

, ■ ^à.» 

SCENE PREMIERE. 

LA GOUVERNANTE feule. 

o Tendrefle du fang f Doux charme d’une vie 
Qui devroit dès long-teras m’avoir été ravie /- 
Quel état m’as-tu fait préférer à la mort? 

Grands Dieux ! Lorfque j'y penfe, étoit-ce là mon 
fort? 

Mais je n’en rougis point , la caufe en efl: trop 
chere , 

Continuons les foins de la plus tendre mere; 
Avant que de rentrer dans ce cloître écarté , 

Où la main d’un parent a daigné par bonté 
Alïurer mon deftin , conformions mon ouvrage. 
Ah , Ciel! permets enfin qu'à travers un nuage, 
J’acheve de verfer fur l’objet de mes pleurs , « 
Les feuls biens qui me foient reliés de mes mal- 
heurs ; 

Et du moins , qu’au défaut de tout autre avantage, 
L’ufage des vertus lui ferve d’héritage* 

Voyons ce que fur elle ont produit mes avis , 

Et fi pour mon bonheur elle les a fuivis. 

• ^ ^ 
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SCENE IL 

ANGELIQUE, LA GOUVERNANTE. ' 
ANGELIQUE. 

TVfT 

JLv.IL A bonne, embraflez moi. Que je fuis fa* 
défaite ! % 

LA GOUVERNANTE. 

Quoi donc, ma chere enfant? 

ANGELIQUE. 

Ma vi&oire eft complette. 
LA GOUVERNANTE. 

( à part. ) ( haut. ) 

Que je crains ces tranfports ! Qu’eft-il donc ar- 
rivé ? 

ANGELIQUE, v 

Que j’ai tout renvoyé , je n’en ai rien fauvé. 
J'ignorois qu’on aimat fi fort ces bagatelles , 

Je n’ai pu m’en priver fans des peines mortelles $ 
Je les regrette encor, mais j’ai fait mon devoir. 
Ah !' Je fuis bien vengée, il elt au défefpoir. 

LA GOUVERNANTE. . 

Il en fait femblant. 

ANGELIQUE. 

Non, il n’eft pas homme à feindre. 
Et Juliette m’a dit qu’il étoit fort à plaindre. 

LA GOUVERNANTE. 

Elle a penfé vohs perdre , & fa faulfe amitié 
Voudroit contre vous-même armer votre pitié: 
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De ces perfonnes-Ià craignez le cara&ere ; 

On ne fe perd jamais que par leur miniftere; 

Et fi vous m’en croyez, détachez-la de vous. 

En un mot, fuyez*la, rompez. 

. *&ïï ANGELIQUE. . 

, Mais, entre nous , 

Me voilà donc réduite à ne voir plus perfonne ? - 
Car vous m’ordonnerez , du moins je le foup* 
' .çoane 

De ne plus voir Sainville ? 

LA COUVERNANTT. 

Oui, ne balancez pas* 
ANGELIQUE. 

Mais s’il m’écrit ? 

LA GOUVERNA EJ TE.. 
Peut-être. 

ANGELIQUE. 

Ah ! Sans doute. 

, LA GOUVERNANTE. 

En ce cas , 

Sans la décacheter , renvoyez-lui Ta lettre ... 
Voilà précifémenr ce qu’il faut me promettre. 

Eh quoi J vous héfitez ? Vous vous taifez ? Parlez* 
ANGELIQUE. 

Ah! Vous faites de moi tout ce que vous voulez. 

LA GOUVERNANTE. 

Mais c’eft pour votre bien. • ; 

ANGELIQUE. 

Hélas ! 

LA COUVER N ANTE. 

Daignez m’en croire , 
C’eft pour vous confervex votre honneur , votre 
gloire. 
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ANGELIQUE. 

L’honneur eft donc toû jours l’ennemi dé l’amour ? 

LA GOUVERNANTE. 

Non, vraiment; au contraire, il l’approuve a fou 
'tour. * 

ANGELIQUE, 

Et pourquoi donc le mien lui femble-t’il ua 
crime ? 

LA GOUVERNANTE. 

C’efl: qu’il fJbt que l’amour ait un but légitime. ' 
Puifque vous me forcez s Eh , peut-on ignorer 
Que pour pouvoir aimer fans fe déshonorer , 

Il faut qu’un doux efpoir mieux fondé que 1» 
vôtre , 

AlTortifle deux cœurs qui foient faits l’un pour 
l’autre ? 

ANGELIQUE. 

Eh, pour qui donc Sainville 8t moi fommes-nous 
faits? 

LA GOUVERNANTE. 

Que de foibleffe encor / Que j’en crains les effets/ 
[ à part. ] , , 

Sans nous trop avancer, ôtons-lui l’efpérance. 
Qu'elle ofe concevoir contre toute apparence : 

( haut. J Ma fille , ( vous m’avez permis un lï doux 
nom,) ‘ . 

Il faut , à vous guérir, forcer votre raifon ; 

Non, ce n’eft point à vous que le Ciel le deftinejï 
Peut-il s’affocier avec une orpheline 
Inconnue, 6c d’ailleurs réduite a fes attraits , 

Qui n’a ni bien, ni rang , qui n’en aura jamais? 
Sur la Baronne envain vous fondez votre attente. 
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ANGELIQUE 

Et par quelle raifon ? n’eft-elle pas ma tante? 

LA GOUVERNANTE. 

Hélas! ‘ 

' ANGELIQUE. 

Que dites-vous? •« 

LA GOU VERN ANTE. 

Otez-vous cet efpoir. 
ANGELIQUE. 

Mais encor , pourquoi donc ? * 

LA GOUVERNANTE.. 

Voulez-vous le fçavoir? 
Elle ne vous eft rien , le rapport eft fidele. 
ANGELIQUE. 

Depuis plus de quatre aas que je fuis avec elle. 
Elle fait tout pour moi. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous l’avez mérité. 

Mais ce n’en eft pas moins l'effet de fa bonté r 
Vous étiez dans un cloître une charge impor- 
tune , 

Où l’on étoit enfin las de votre infortune. 
ANGELIQUE. 

Mais d’où provenoit donc cet abandon total? 

LA GOUVERNANTE. 

Vos parens ruinés par un procès fatal. 

Furent forcés de faire un fi grand facrifice ; 
Plaignez-les, ce fut là leur plus cruel fupplice. 
ANGELIQUE. 

Vous vous attendrirez ? Vous les avez connus? 

S'il eft vrai, dites-moi ce qu’ils font devenus 1 
Ne me cachez plus rien. 
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LA GOUVERNANTE. 

Votre malheureux pere 
Saifit l’occafion d’une* guerre étrangère; 

Son courage lui fit efpérer tout du fort , 

Mais il s’expofa trop , il y trouva la mort. 

ANGELIQUE. 

Ah ! grands Dieux ! Et ma mere alors que devint - 
elle? 

LA GOUVERNANTE. 

Votre mere! Jugez de fa douleur mortelle; 
Peignez-vous Ton état 8t Ton adverfiré. 

Enfin, après avoir long-tems folliciré. 

D’une penfion foible à peine fuffifante 
Pour foutenir fa vie infirme St languiiTante , 

On crut payer afiez les jours de fon époux. 

Elle comptoit alors fe r éunir à vous, 

Et vous faire venir pour efluyer fes larmes ; 
Toute prête à jouir d'un bien fi plein dé charmes, 
Sa fanté fuccomba fous des maux fi conlians; . 
Dans les bras de la mort elle refta long-tems ; 

A peine elle en fortoit que ce bienfait modique, 
Qui faifoit fa fortune 8t fa reflource unique 4 - v 

Fut difcontinué fans efpoir de retour. 

ANGELIQUE. 

Sans doute que depuis un fi malheureux jour , 
Elle n’a pu furvivre à ce coup fi funefte? 

Vos larmes, vos foupitt, m’apprennent tour le 

*LA GOUVERNANTE. 

Ne comptez plus fur elle, ôt revenons à vous. , 
Vous étiez au Couvent, où je fens, entre nous, 
Jufqu’où pou voit aller votre difgrace affreufe, 
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Quand le Ciel qui vouloit que vous fuffiez heu- 
reufe , 

De la Baronne un jour y conduifit les pas: > 

On lui parla de vous ; votre âge , vos appas , 

Des larmes qui pour lors vous prêtèrent leurs 
charmes , 

Tout força la Baronne à vous rendre les armes, 
Elle vous prodigua fes généreux fecours: 

Enfin , fon amitié s’augmentant tous les jours. 
Elle vous prit chez elle, & fa vive rendreffe / 

Daigna vous honorer du titre de fa niece. ; 

ANGELIQUE. 

Ah, quelle différence! 

LA GOUVERNANTE. 

■ . Ainfi ne l’étant pas, • • , 

Voyez quel précipice eft ouvert fous vos pas. ; 
Pouvez vous vous livrer à fefpoir inutile 
De devenir un jour l’époufe de Sainville? 

Non, cefiez de compter fur cet heureux lien; ; 
La Baronne pourra vous faire quelque bien ; 
Mais cen’eft pas allez pour que l’on vous pr éféré 
Au plus riche parti que lui cherche fon pere; 
Sainville en a befoin pour vivre avec l’éclat 
Qu’exigeront bien- tôt fon rang 8c fon état. 
ANGELIQUE. 

Et le plus tendre amour n’eft donc rien dans la vie? 
Au gré de la fortune il f*jt qu’on fe marie. 
Pourvu qu on foit bien riche , on eft donc bien 
content? 

Je ne l’aurois pas cru. 

LA GOUVERNANTE. 

> Le plus fur eft pourtant 

Dè 
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De ne plus efpérer que l’hymen vous unifie ; 
N’atçendéz vous pas, dis- je, un ii grand facrifice; 
Je n’imagine pas qu’il y puifie fonger. 

ANGELIQU E. 

Vous découvrez l’abyme où j'allois me plonger. 
Que de combars vont être arrofcs de mes larmes! 
Ce n’eft que loin de lui que je trouve désarmés. 
Je dois v^HièfayOUer que thôrücéeur révolté , 

Sur mes réflexions l’a toujours emporté; t 
Et fi je refte ici . . . . ~ . , , . . . 

,v: mfe^niG OUVERNANTE. 

,él Venez. ’ ’ J ' > D 
ANGELIQUE. , 

Où dooc, nia bonne? 

LA GOUVERNANTE. 

Où l’honneur vous attend, aux pieds de la Ba- 
ronne ,* ; u 

Venez lui confié* 1 votre état dangereux, 

J^Ue aime Ia ; vertu, ion cœur eft généreux: 
Ptiezrlà de finir une peine fi rude _ . ■ #•* 

En vous.faifànt rentrer dans cette folitude 
Où vous étiez. Prelfez , redoublez votre effort, , 
Elle eft riche, éîlé.y pèuï âïTorèr votre fort. 
Doutez-vous du fuccès ? La Baronne vous aime. 

* . ANGEL IQUE. *. id 

Je ne puis avouer ma honte qu’à moi-mêaje. t 
LA GOUVERNANTE. « 

Mais vous, vous ête? bien confiée à ma foi? 
ANGELIQUE. 

Vous n’êtes pas un tiers entre mon cœur 8C moi. 
Jsf’eft-il qüé Ce moyen! Si jé vous intérelfe , 

Ma bonne, fauyez-qnQi l!a?eu de ma foibleffe. 
r Tom. VI. S 




2;4 LA GOUVERNANTE 
LA GOUVERNANTE. 
Hâtez-vous d’employer des motifs fipreflâns; 

Les remedes tardifs font toujours impuiflaas. 
ANGELIQUE. 

Difpofez d'un aveu que je vous abandonne, 
Chargez-vous en vous-même auprès de la Ba« 
ronne. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous me le permettez? 

ANGELIQUE. 

Oui, je vous le permets. 
LA GOUVERNANTE. 

Vous me défavouerez? 

ANGELIQUE. 

Non , je vous* le promets. 
LA GOUVERNANTE. •• i 
J’y vais donc. 

ï ANGELIQUE. 

Attendez... Partez , volez , ma bonne; 
Je pourrois révoquer l’ordre que je vous donne. 
LA GOUVERNANTE. • 

J’obéis. 

ANGELIQUE. 

Ecoutez , c’eft à condition , 

Si l’on daigne accepter ma propofition , * 

Que vous viendrez auffi, que nous vivrons en- 
• femble ; 

Je me foumets à tout, pourvu qu’on nous raf- 
femble; 

N’y confentez-vous pas? 

. LA GOUVERNANTE. 

" * Oui . c’eft bien mon deffein. 

' t 
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ANGELIQUE/. 

Ah fie pourrai du moins foupirer dans fon feln , 
Car je ne compte pas guérir de ma foiblefle. 

( Elle fort. ) 



S C E' N $ III. 

JULIETTE, UN VALET, ANGELIQUE. 

Juliette, m vaut . 

’Y v-'- : 

V Iens quand je; tou fierai. 

. • - g LE VALET. 

Comptez fur mon adrefle. 



S-" &*'£ NE IV. 

. ' j . m M r ' 1 . s * 

JULIETTE, ANGELIQUE. 
JULIETTE. 

HO ‘.v • . i : j • • " 

JJL Ourroit-on vous parler? 

ANGELIQUE. 

Tu lui diras que non. 
JULIETTE. 

C’eft moi qui vous demande aulüence en mon nom. 
ANGELIQUE. 

Oui , toi ? 

JULIETTE. 

Moi-même. 
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ANGELIQUE. 

Hé bien, je ne veux plus t’entendre. 
JULIETTE. 

Et par quelle raifon ? 

ANGELIQUE. 

Je n’en ai plus à rendre. 
JULIETTE, v ' 

On vous l’a défendu 1 

ANGELIQUE. 

Je n’obéis qu'à moi. 
JULIETTE. 

Depuis allez long-tems, parlons de bonne foi, 
Votre bonne , jaloufe , envieufe , inquiété , v 
Cherche à me fupplaoter , fa vi&oire eft cotn^ 
. . plete; 

Votre humeur trop facile a comblé fon defîr : 
N’agiffez , ne penfez que fous fon bon plaifir , 
Ayez pour tout inftin& celui qu’elle vous prête , 
Soyez comme un enfant qu'on mene à la baguette. 
ANGELIQUE. 

De grâce , finirons: je ne vois que trop bien 
Quel eft le but fecret de ce bel entretien. 

JULIETTE. 

Vous pourriez vous tromper. 

ANGELIQUE. 

Va: je fçais qui t’envoie. 

JULIETTE. 

Ne vous en faites pas une fi grande joie. 

ANGELIQUE. 

Quoi , tu me foutiendras ? 

JULIETTE. 

Moi ? je ne foutieas rien. 
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ANGELIQUE. 

Tu ne viens pas exprès pour trouver le moyea 
D'appaifer, s’il fe peut, une amante outragée? 
JULIETTE. 

Ce feroit volontiers s’il m’en avoit chargée; 

Et d’ailleurs (ce n'eft pas que je parle pour lui.) 
Mais enfin, croyez-vous les hommes d’aujourd’hui 
D’hünteùr à nous paflertous nos petits caprices , 
A faire tous lès jours les plus grands facrifices , 
A braver , a fouffrir les mépris , les rebuts , 

A demeurer conitans lorfque l’on n’en veut plus, 
A revenir à nous fi-tôt qu’on les rappelle? 
Non, l’art d’aimer a pris une forme nouvelle; 
C’eft à nous à préfent à remplit en aimant., . 
Tout ce qu’une maîtrefle exigeoit d’un amant; 
Encore arrive-t’il qu’on croit nous faire grâce. 
Nos efclaves ont mis leurs vainqueurs à leur place, 
Ils fe font emparés de nos droits les plus doux : 
Tout le poids de l’amour eft retombé furnous. 
ANGELIQUE. 

Que m’importe?'' " ' * ' 

JULIETTE. >• , ; 

* ‘ - •- 1 Avouez, que , fi par avanture. 

Sainville revenoit après cette rupture. 

Plus tendre que jamais vous rapporter fon cœur, 
Le vôtre auroit pour lui la derniere rigueur? 

ANGELIQUE. 

Sans doute. ••• '-' ' 

1 JULIETTE. 

Il fait donc bien de ne pas fe commettre , 
Je dis plus, s’il ofoit hazarder une lettre 
Pleine de défefpoir (je fuppofe le cas,) 

S 3 
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Vous la refuferiez? 

ANGELIQUE. 

Je n'y toucherois pas. 
JULIETTE. 

(d part.') 

Il Te le tient pour dit II elt temsque je touffe. 

{elle touffe .) 

A laderniere épreuve il faut que je le pouffe. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu donc? 

JULIETTE, à part . 

Eft-il lourd ? recommençons encor. 

U elle touffe ) 



SCENE V. 
ANGELIQUE, JULIETTE, UN VALET. 
LE VALET. 



N 



Avez vous pas touffe? 

J U L I T T Ë , à part. 

Pelle foie du butor. 
LE VALET. 

J'ai donc mai entendu. 

JULIETTE. 

Donne. 

ANGELIQUE. 

Qu’ett-ce? 

Juliette. 

_ Une Lettre 

Que ce drôle a fans doute ordre de me remettre. 
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SCENE VL 
ANGELIQUE, JULIETTE. 
ANGELIQUE. 

A H! la belle finefle! 

. > JULIETTE. 

En quoi donc , s’il vous plaît ? 
.De grâce, expliquez-vous. 

. v :v ANGELIQUE. 

Va, je fçais ce que c’eft. 
Tl faut pour m’attraper être un peu plus habile: 
Ce billet qu’on t’apporte eft . . . 

JULIETTE. ; 

De qui ? 
ANGELIQUE. 

I De Sainville. 

- JULIETTE. - 

De lui ? 

ANGELIQUE, 
le gagerais. t 

J U L I ET TE , en défaifant II enveloppe 
de la lettre. 

.fcs. : ‘ Tl faut voir. 

A N G E L I Q UE. 

: Que fais-tu I 

JULIETTE. V i 
J* I’oUVie. ..! ; . - ;-:l • - 

s 4 
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ANGELIQUE. 

«».. . ^ . » t«» A 

Je dirai que je ne l’ai pas lu. 

J U LI ET T E , à pafi. 

Pour la pouffer à bout , changeons un peu le texte , 
( Elle lit haut.) 

Et lifons autrement. x> Pourquoi prendre un pré- 
texte? - • 



ANGELIQUE. 

Arrête, ou je m’en vais. i 

Juliette.: 



à Hé. bien , liions tout bas. 
ANGELIQUE. 

Lis, puifque tu le veux, mais je n’entendrai pas, 
JULIETTE, lit , & Angélique femble • 

» s'amufer à autre chofe. 

» Lorfque nous avons cru nous aimer l’un 8c 
l'autre,. • jî.'s . . i 

» Nous nous Tommes trompés. 

ANGELIQUE, à part. 

Dieux! qu’eft- ce que j’entends! 
.L.. JULIETTE, continue à lire. 

» 11 n’eff pas malheureux de tompre en même 
tems : ' ’ .1 

» Car mon erreur n^I)as duré plus que la vôtre. 
» J’accepte la rupture; ainfi n’en parlons plus. 

. ANGELIQUE, à part, 

( En ramajfant V enveloppe. ) 
Eft-ce à moi qu’on écrit ?... Regardons le deffus. 
JULIETTE.' 



A qui diantre en veut-on ? Quelle eft cette avan- 
ture ? \ t 

Pourriez-vous, parhazard, connoître l’écriture ? 

•- ? 
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ANGELIQUE, *r»W*. 

Elle eft de mon perfide. ' , 

JULIETTE, ingénument , 

Ah ! vous l’avez bien dit. 

. i . : * / ANG E L IQ U E. < 

Oui , Juliette , elle en eft , c’eft-à moi qu’il écrit ; 
Et c’eft lui qui m outrage après m’avoir trahie, 
Et qui joint le mépris âvec la perfidie. 

JBoirrfuis. ' \ JJ 

•JULIETTE. 

- Reftons-en là«?<.; j- 

angèlique. 

Quelle étoit mon erreur ! * 
Achevé , j’ai befoin deTavoir en horreur.* 

: JULIETTE. 

Vous l’aimiez donc encore ? 

ANGELIQUE. - . h J A 
1 Aimer fans efpérance, 
Efi : :ün état cruel. Mais , quelle différence ! 

Haïr, eft le tourment le plus affreux de tous. 
Donne moi ce billet. '■ 1 '/.>• 

JULIETTE. 



» i 



’ • » Tenez , contentez-Vous. 

( à part ) 

Avertiffons Sainville,* Il eft rems qu’il arrive. 

; ‘ >•; {Elle fort.) 



•t .■ 



s , 



* , , f ! 

<»*•**- ». .. i 



j ' a? 

%,-êrJ* 

.:•! t .î o ^ / u 



et' 



i:.\) 



« toM 
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* " i »■ m » 

S C E N E V IL 

ANGELIQUE ; SAIN VIL LE. 

SA IN VILLE. 

c. '• -- . y,. 

Edons; l’impatience où je fuis eft trop vive, 
ANGELIQUE. 

Fuyons ; fans doute il vient (jouir defon forfait. 

. SAXN VILLE. 

Vous me fuyez ? 

ANGELIQUE, en lui jettant le billet. 
Tenez, voilà votre billet. 

S AIN VILLE. 

A-t’il pu vous déplaire ? 

• .ANGELIQUE. 

Autre infulte mortelle. 
SAIN VILLE. 

C’eft de mes fentimens re\preftion fidele. 

ANGELIQUE, à part. 

De peur que je n’en doute encore , il en con- 
vient. 

• SA IN VILLE. 

Je viens vous aflurer de tout ce qu’il contient. 
ANGELIQUE. 

C'en eft trop. 

SAINVILLE. 

Quel courroux 
ANGELIQUE. 

Auriez-vous bien l’audace ? 



Digitized by GoogI 



COMEDIE.' « 2 % 

Auriez vous la fureur de m’infulterjen face ? ’ 

S A 1 N V I L LE. - ' 

Quel eft donc mon forfait ? 

ANGELIQUE. 

* Feignez de l’ignorer. 

SAIN VILLE. 

D’un éclairciflement pourriez-vous m’honorer? 
ANGfililQÜ L. 

Penfide! on n’en doit point à ceux qui nous outra- 
gent. . 

S A I N V LL L E. 

Ah! je ne vois que trop quels motifs vous engagent 
A m’accabler encor d’un fi cruel refus. 

Hélas! tout ce quLvient de ce qu’on n’aime plus , 
Dégénéré en offenfe , 8t fe tourne en injure. 

ANGELIQUE. 

CelTez de m’arrêter. 

SAINVILLE. 

Je ne puis , non , parjure ! 

La révolte devient permife au défefpoir: 

Vous me rendrez raifon d’un procédé fi noir. 

A i n 

. /? ; * -, . ^ 

SCENE FI IL 

JULIETTE, SAINVILLE, ANGELIQUE. 
JULIETTE, en riant, 

F " - 

je vous cherche. 

' - • SAINVILLE. 

Parle: eft-ce là cette Lettre 
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Qu’à l’inftant , de ma part tu viens de lui remettre? 
Tu dois la reconnoîtrei eft-ce elle? 

JULIETTE. . 

En doutez-vous? 
SAINVILLE. 

Hé bien , Mademoifelle en eft dans un courroux 
Qui ne Te conçoit pas ; fa fureur eft extrême. 
JULIETTE. 

Vous pouvez la calmer en la lifant vous-même. 

ANGELIQUE. . 

Mais à quoi fervira . : -i 
JULIETTE. 

, 4 .‘j Je puis avoir mal lu., i~> /. 

• ANGELIQUE. 

Puifqu’il convient de tout, c’eft un foin fuperflu.-. 
. JULIETTE. 

( à Sainville.') '/ 

Ecoutez-Vous, lifez. V . . , . 

; . S AIN VILLE, lit. 

» Le fecours dé Tabfeace * 
» M’a bien mieux fait fentir le prix de votre cœur. 

» Quand je reviens à mon premier vainqueur, 
» C’eft avec plus d amour & plus de connoiffance. 

ANGELIQUE.) . 

Vous lifez faux. 

SAINVILLE, en lui préfentant le billet. 
Voyez. 

J U LIE T TE. 

N'interrompez donc pas. 

Suivez des yeux. 

[ Angélique regarde , 6* lit en même tems. ] 
SAINVILLE. 

» Par-tout où j’ai porté mes pas. 
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» Je n’ai trouvé que vous, dont mon ame aflervie 
» Put faire mon bonheur le refte de ma vie. - * 
ANGEL! Q U E, d'un ton courroucé • 

Il a radon., . Juliette? ' . 

JULIETTE.. 

Hé bien , vous vous aimez, 
ANGELIQUE./,; 

Mais, quoi? \'. ■. .c . b . ru ■* 
vJ ULIETTEï ■: /• 

1 Plus que jamais vos cœurs font enflâmés. 
Quelle explication fàut-il que vous donne? 

[En leur prenant l a main.] — .* ! 

Eh/ trop heureufe encor l’amante qui pardonne ! 

ANGELIQUE. *•>«-. 

Voilà ce que j’ai craint. . . Saiaville, il n’eft plu» 
tcms; ' "d " ■ 

Je retourne au Couvent. Lrt-rvj 

SAI N VILLE.n 

Dieux ! qu’ëft ice r que j^eorends l 
V ous voulez donc ma mort ? 1 L c 

A N G E L I Q. U E , à part . 

C Haut. ) . t ^ Et , fans doute , la mienne. 
J’ai donné ma parole; il faut que je la tienne. - ^ 

. SAINVILLE. ’ 

L’amour n’avoit-il pas la vôtre auparavant? 

Que voulez-vous aller faire dans un Couvent ? 
ANGELIQUE. 

On eft allé pour moi le demander en grâce. 

• S AIN VILLE. 

En grâce, dites- vous ? 

ANGELIQUE. 

, . Voilà ce qui fe paffe. 
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J-en attends ia réponfe: & je vous dirai phis; 

•Je tremble. • ... 

S A I îf.V ILLE. 

Et de quoi donc?* . 

„ ANGELIQUE. 

1 Die n’avoir qu’un refus, 

S A I N V. ELLE, d’un ton ironique. 

Cette grâce , en effet , doit vous être fort cheie; 

ANGELIQUE, ingénument. 

Lntemtez mes rations fan* vous mettre être olere. 
-6 AIN VI LLE. 

En pouvez-vous avoir pour me défefpérer, 
Jiorfqu’à tout l’univers je vous viens préférer? 
Quant je met-> monÆonbeur, ma fortune, ma vie, 
Ai/ÎQt* faite regner fur mon ame ravie , 

A m’affurer le vôtre, à vous lier à moi 
Par le don éternel de ma main , de ma foi? 

A.N G ELI QUE. 

A ur^ez'rvous ce déffei n ? 

SAINVILLE. f 

.i-n-.q L , Puis-je etf avoir un autre ? 
,9';.. n , -AuNjG'E L 1 Q U E. 

On l’a craint. 

SAINVILLE.. 

Juftes Dieux / quel foupçon eft le vôtre ! 

* Il ne vient point de vous; ÔC je vois en ce jour ? 
L’horreur qu’on a voulu vérfer fur mon amour , 
Et l’effroi qu’on a mis dans le fond de votre ame* 
Oui, pendant mon abfence on vous a peint ma 
flâme , • ■ 

Comme un amufêmenr frivole & criminel 
Qui pourvoit vous couvrir d’un opprobre éternel. 
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Avez*vous pu fouffrir qu'on me fit cette îirjüre ? 
A-t’on vu dans mon ccéu# le germe du parjure 
Et de la perfidie / Et vous qui me blelîez, 
Angélique , efi-ee ainfi que vous me connoiflez 
ANGELIQUE, à Juliette. 

Ma Bonne a mal jugé de l’amour de Sa inville. 
JV LPET TEi <■ 

Et vous avez été trop prèntfptfe fcc trop facile 
A vous déterminé^ J J '< i- •* i 
L-DI..U gîAflNV PLLE. 

:r '"’ ■ - ifil^VdS' beeh9« i ‘i(e'UK foift bai/Tés; ^ 
Eh'/ do rfi©it1s»regarddZ eeuKiqfee vous' offeafez» ^ 
ANGELIQUE. 

Ah , SaidvüfeJ îl i Ji:V: < 'A * • ■' U v J •/ ^ <' ‘ *» 

. ’ .-‘.'ne q ..r -S»A^N V ILL E. : iii.-ï ‘ > : • 

• Quoi dône ? Quî fait coulé# vt>S larmes ? 

- ; r, f ANGELIQUE. • 

Vous ne fçavez pas tout. - ’*■>«.;<• 

-.'IM', « S’Aî^yifelPË.-1-üJ *rr :uîS*\:x 
- ’ QOèllës 1 ^^ ces allarmes ? 
Quels feçrets devezrvpys v cachçr, à. xpfta. amour ? 

A N G* L IQUE, en s r approchant de ïui . 
J’ignore qui font céüx à qui je dois» le jour. 
(Juliette fe retire au fond du Théâtre pour 
t faire te i güééJ£> x> • * » '■ • - î 

Vous Croyez que jetais niece de -la 'Bfehoftnfd ^ 

V. SAIN VILLE, i 
Hé bien? - ' '• J ' * _ 

ANGELIQUE. 

Il n’en eft rien; je ne tiec(S‘ à perfonne. « 
SAIN VILLE. A 

Ah, grands Dieux! Quel fera mon bonheur de 
-j. J. > pouvoir 
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Vous tenir lieu debout! Couronnez mon efp-oir. 
ANGRUQUfi.. 

Quoi ! malgré cet aveu?- \ ..... j ’ 

. S AI N V 1 L LE, .; :J . .... 

1* Je n’en aurai point, d’autre: 
Aflurez à. la fois mon;bonheur 8c le ( vôtre, r r T ' 
ANGELIQUE. 

J e p o u rr ois être à vous ? . , 7 ; o v 3 J 

SAIN VILLE. :„ov A 
Chji/le plias tendre amant 
S’engage , 8c pour jamais vous en fait le ferment. 
Tpndez* moicette main ... Mais, quel trouble', vous 
prefle? .... j xi , y ; 
ANGELIQUE, en fe jettant à fes, pieds. \ 
Mais, Sainville , çommenr retirer ma promette? 

1 ,$ A- 1 N,V 1 LL E, en fe jettant à fes pieds. 
Nous verrons; cependant , çaçhons bien notre 
amour ; .♦u.-ii ' ' “t r V 

Diflimulons tous deoxpfques à l’Jieureux jour . . . 
1 ?' - ! ; » fil luj haife l& main.) 

• T o 

5— =51 + 

7T7T7. 



4û 
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. S iC :)E Nil E - iv h X. sno-'gi'l 

LA BARONNE, LA GOUVERNANTE 
SAINVILLE;, ANGEUQUt. JfULIËTÏ^.,,/ 



L 



JULIETTE, arrtvdnk en courant . 

C -«'.ff! . I i 






Evez-yous , 8c fuyez. 

ANGELIQUE. 

. t;- u Que vois- je? c’eft ma Bonne? 

SAINVILLE. 
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SAJNVILLE. W 
Evitons cette femme , & fuyons la Baronne. 

(tous s'enfuient.) 



SCENE X. 



LA BARONNE, LA GOUVERNANTE. 
LA BARONNE, ironiquement. 

<S 

Ont-ce là les adieux de ces pauvres enfans ? 
LA GOUVERNANTE. 

Je fuis au défefpoir. 

LA BARONNE. 

Vos foins font triomphans. 

LA GOUVERNANTE. 

Ah ! Madame. 

. LA BARONNE. 

En voilà l heureufe réuflite: 

Us ont bien opéré , je vous en félicite. 

LA GOUVERNANTE, confufr. 

Ah 1 Daignez me traiter avec moins de rigueur. 
Ce que je viens de voir a déchiré mon cœur. 

LA BARONNE. 

Et croyez-vous encor qu'Angélique ait envie 
D’aller dans un couvent paiïer toute ta vie ? 

LA GOUVERNANTE, d’un ton ferme. 
Ne la confultez point en cette extrémité , 
Madame, il faut ufer de votre autorité. 

Eh ! comment voulez-vous qu’une fille à fon âge 
Puifle de fa raifon foire un heureux ufage , 
Tom. VU T 
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Quaflrla féduâion avec tous fcs appas , 
L'environne, l’obféde , & la fuit pas-à-pas? 
Arrachez au péril l’innocence viâime , 

Que Ton propre penchant entraîne dans l’abyme. 
LA BARONNE.” 

( à part ) [ haut. ] 

Feignons. Il peut avoir deflein de fépoufer. 

LA GOUVERNANTE. 
Angélique à ce point ne fçauroit s’abufer , 

Sa facilité feule emporte la balance. 

Sait elfe feulement qu’elle ell fans efpérance ? 
Dans l’ivrefle où fon cœur eft plongé (arts retour , 
Ses yeux ne portent pas plus loin que fon amour ; 
Et fon bonheur préfentqui n’elt qu’une chimere, 
Fait que fon avenir ne l’embarralîe guere : 

Elle nefçait qu’aimer, &. ne fçait rien prévoir. 
Mais enfin , fuppofé qu’un li fatal efpoic 
Sur la foi des fermens autorife fa flâme , 

Et malgré la raifon , régné au fond de fon ame , 
Que de fujets pour vous de crainte ôt de ter- 
reur! 

Jufqu’où peut la conduire une femblable erreur ? 
Je frémis; ôtez vous cette frayeur mortelle. 

Eh ! l’amour &. l’hymen ne font pas faits pour elle. 
LA BARONNE. 

Je le fais comme vous , Sain vi lie elt dépendant ; 
Jamais il n’obtiendroit l'aveu du Préfident. 

Mais fur une terreur qui peut être indifcrette , 
L’enterrer toute vive au fond d’une retraite, 

C’ell une cruauté. 

" LA GOUVERNANTE. 

Qui lui fauve 1 honneur. 
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LA BARONNE. 

Leur amour palliera. Vous-même , en fa faveur, 
Empruntez un moment des entrailles de mere. 
Quoi/ vous priveriez- vous d’une lilie ftchere? 
Vous foupirez? parlez. 

LA GOUVERNANTE. 

. J’y réfoudrols mon cœur. 
LA BARONNE. 

( à part. J ( haut. ) 

Fore bien. Je ne faurois avoir cette rigueur. 

Mais je veux lui parler; & Il ma remontrance 
Eli fans fuccès , i’irai jufques à la défenfe. 

LA GOUVERNANTE. 

Elle ne fervira que d’un attrait de plus. 

LA BARONNE. ■ 
Veillez-lade plus près encor. 

LA GOUVERNANTE. 

Soins fuperflus. w 

Contre deux cœurs unis que fert la vigilance ? 

[Elle fe jette à fes pieds.] 

J'embralfe vos genoux. 

LA BARONNE, à part. 

Faifons-nous violence. 

. \ V L A GOUVERNANTE. 
Eloignez Angélique , ôtez-la de ces lieux. 

Ah ! voulez vous la voir fe perdre fous vos 
yeux! 

LA BARONNE. 

C’en eft trop ; lailfez-moi , ]e vous demande 
grâce; 

Tant de vivacité m'importune & me lafle. 

T z 
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LA GOUVERNANTE. 

( En fe relevant.) (En s'en allant .) 

Eh ! puis-je en mettre moins? Allons cacher mes 
pleurs. 

Ah , Ciel 1 daigne empêcher le plus grand des 
malheurs ! 

* . I ■ ■■ ■■!" !■ : K . .. . ' 1 1H-1 » 

SCENE XL 

LA BARONNE feule. 

E piege a réuflî ; ma froideur afFe&ée 
A produit les effets dont je m’étois flattée. 
Achevons ; on a dû lui furprendreen fecret 
Des papiers qui pourront m inftruire toutà- fiait. 

■ - 

ACTE 111. 

^■SSSSSSSSSSSSmiSSmSmm^ 

SCENE PREMIERE . 

ANGELIQUE, JULIETTE. 
JULIETTE. 

À 

-Os» Lions , il faut un peu faire tête à l’orage. 

ANGELIQUE. 

Trop de confufion a glacé mon courage. 
JULIETTE. 

L’amour eft cependant fait pour en infpirer. 
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ANGELIQUE. 

Je ne puis que rougir, me taire., ôt foupirer. 

JULIETTE. 

Reprenez vos efprits. 

ANGELIQUE. 

Non , quoi que je me difc. 
Je ne puis revenir d’avoir été furprife. 

JULIETTE. 

Pour un petit malheur faut-il fe dérouter? 

La Baronne, entre nous, n'eft pas à redouter; 
Elle eft femme du monde, & n’en fera que rire: 
Pour l’autre, au pis aller, il faut la lailfer dire. 
ANGELIQUE. 

C’eft elle qui me caufe aufli le plus d’effroi. 
•JULIETTE. 

Quelle enfance! Eh, qui peut, malgré vous, 
, malgré moi, , ... 

Vous contraindre à relier ainfi fous fa tutelle? 

ANGELIQUE. 

Sa raifon , fa vertu. 

JULIETTE. 

Je n’en ai pas moins qu’elle. 
ANGELIQUE. 

Je ne fais ; mais je fens qu’elle ne me dit rien 
Qui véritablement ne foit que pour mon bien : 
C'eft un fait: mais j’ai beau m’en convaincre moi- 
même , 

Quelle convi&ion tient contre ce qu’on aimeî 
Quand Sainville paroît, tout eft évanoui. 

JULIETTE. 

Cela fe doit; il va venir. 

ANGELIQUE , regardant de côté & d' autre. 

Eh , vraiment, oui. 
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* JULIETTE. 

Arrangez-vous tous deux , taodis que la Baronne 
En un grand pourparler. 

ANGELIQUE. / 

C’efr à notre fujet. 
JULIETTE. 

Bon ! bon ! qu'importe. Adieu , je vais faire le 
g uer - -s. 

* BHggJg! ■ 1 ■■ .‘-i-L.. .'W» 111 ...J BBSM» 

SCENE IL 

SAINVILLE, ANGELIQUE. 

, SAINVILLE. 

w 

« 2 ». Ous nous étions promis qu’une ombre 
falutaire. 

De nos feux mutuels couvriroit le myftere: 
Cependant vous voyez que tout eft découvert. 
Vous puis-je à ce fujet parler à cœur ouvert? 
ANGELIQUE. 

Hclas ! vous le pouvez: je répondrai de même. 
Que vois- je dans vos yeux? 

SA IN VILLE. 

Mon défefpoir extrême. 
ANGELIQUE. 

D’où vient ? 

SAINVILLE. 

Je fuis perdu. 

• ‘ ANGELIQUE. 

Vous? quel trouble eft le mien! 
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SAIN VILLE. • , 

On pourroit me fauver, mais vous n'en ferez rien; 
Vous favez que l’amour nous a fait l’un pouf 
l’autre. . . 

ANGELIQUE. 

Eh bien ? * . 

SAIN VILLE. 

Vous trahiriez St fon choix St le vôtre, 
Les perfécutions vous feront fuccomber ; 

On travaille au malheur où nous allons tomber. 
ANGELIQUE. 

De quoi me grondez-vous? puis-je aimer davan- 
tage ? ■ . 

* * SAINVILLE. 

Je veux autant d’amour avec plus de courage. 

A N G E L I Q U E. 

Laiffez-moi vous aimer comme je puis aimer* 
SAINVILLE. 

Non , ce n’eft pas allez. j:.- 

ANGELIQUE. / 
j Qui petit vous allarmer? 
SAINVILLE. 

L'inftant où je vous parle eft le feul qui nous 
refte. 

On va vous accorder cette grâce funefte 
Que votre: coraplaifance a fait folliciter; 

On fçaura vous réfoudre enfin* à l'accepter. 

Que dis-je ! on obtiendra de votre obéifiance 
D'agréer les horreurs d’une éternelle abfence. 

; ANGELIQUE. : 

A fubir cet arrêt je doi%me préparer; 

Mais fans nous défunir on peut nous féparef* 
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S A I N V I L L E. 

Oui , je dois prendre en vous de grandes affurances ; 
Jamais l’éloignement, le tems , les remontrances 
Ne produiront fur vous leur infaillible effet, 

Et vous braverez tout comme vous avez fait. 

ANGELIQUE. * 

Que me reprochez-vous? 

SAINVILL.E. 

Une épreuve cruelle. 
ANGELIQUE. 

Eh! n’avois-je pas lieu de vous croire infidelle? 

S A I N V I L L E. 

Cruelle ! On vous aidoit à vous l'imaginer; 

Mais au fond du défert où l’on va vous mener , 
On ne tardera guere à vous le faire accroire , 

A noircir un abfent par quelque fauffe hiftoire 
Que l’on aura grand foin de circonftancier; 

Et je n’y ferai point pour me juftifier. 

Vos feux ne pourront pas le nourrir de leurs cen- 
dres. 

ANGELIQUE. 

Ne m’écrirez-vous pas? 

S A I N V I L L E. 

Les lettres les plus tendres 
Ne peuvent foutenir long-tems un foible cœur; 
Notre ennemie alors ufera de noirceur: 

Les unes. en fecret feront interceptées; 

Les autres à fon gré feront interprétées. 

La perfide faura d’un air doux & trompeur. 
Vous fafciner les yeux de l’efprit 8c du cœur. 

A N G E L J Q U E. 

Mais je les lirai feule. 
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SAIN VILLE. 

Elle les aura vues; 

Vous n’en recevrez point qu’elle ne les ait lues. 
Elle s’en fervira, vous dis-je, à mes dépens. 

Et les fupprimera quand il en fera tems. 
ANGELIQUE. 

Je vois en frémilfant quel péril nous menace! 
Puis- je le détourner? Que faut il que je fafle? 

SAINVILLE, en tirant un papier . , , 
Me croire, m’imiter, & m'en ligner autant; 

Voilà ce que l’amour exige en Cet iniiant; 

[ En lui donnant V écrit. ] 

De notre fûreté c’ell-là 1 unique gage. 

ANGELIQUE, en prenant le papier. 
Quel eft donc ce papier? 

SAINVILLE. 

Le ferment qui m’engage 
A rendre à vos appas un hommage éternel. 

Le garant & le fceau de ce don folemnel 
Que vous font à jamais l’amour ÔC l’hyménée , 

De ma main , de mon cœur , & de ma dellinée . .« 
Quoi donc! vous héfitez à recevoir ma.foi, 

Et votre main balance à fe donner à moi? 

ANGELIQUE. . . 

Eh! le puis-je? 

SAINVILLE, animé. 

Comment ? 

ANGELIQUE, tremblante.* - 
Quel courroux vous enflamme? 
S AIN VILLE. 

L’impoflîbilité n’eft qu’au fond de votre ame. 

Eh! quel obftacle empêche un nœud li plein 
d’appas ? ^ 
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M’aflurer autrement de vous & de ma vie ? „ 

Je ne veux feulement, pour calmer mes frayeurs. 
Que le titre d’époux- confentez, ou je meurs... 
ANGELIQUE. 

Ah, Ciel! ' • ’* 

SAIN¥l‘L L E.‘ 

Je régné , ou non , chias le fond de votre aroe. 
Letems nous preire, optez d’accorder à maflamnie 
Le titre que le Ciel femble me défigner. 

Ou de m ôter la vie. 

ANGELIQUE. ’ • 

Hé bien', je vais ligner : . 
Mais vous en répondrez. 

SAIN VI : LLE. 

On a bien de la peine 

A vous faire agréer d'éternifer ma chaîne , 

A vous faire accepter le plq$ heureux lien. .. . 
Eft-ce airrfi qu'on fe rend ? 

ANGELIQUE- 

Vous ne pardonnez tre h. 

SAIN VILLE..- 
Non, fans doute, à l’amour. 

ANGELIQUE, en lui tendant la main 
. r . ‘ tendrement. 

Ah, quelle tyrannie! 



❖ ^ , 
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SCENE 11 1. 

JULIETTE encourant , SAINVILLE* 
ANGELIQUE. 

* JULIETTE, en poujfant Angélique. 

D V . .. ... . 

Écampez au plus vite , il nous vient com- 
pagnie. 

SAIN VILLE. 

Qui donc? 

J U LIETTE. 

Le Préfident. 

ANGELIQUE. 

Ah! j’ai le cœur tranfi. 
JULIETTE * à Angélique , en la tirant 
de Vautre côté. 

Par où diantre allez- vous? Sauvez-vous par ici. 

4 1 gJBJ'J'lB 1 .?. 'SJUIBEBSBS. . .! A . BBEBBBBBHBSggBBBBgB 

: SCENE IV. 

SAINVILLE, JULIETTE. 
SAINVILLE, à Juliette . 

T 

JJL Oi, ne la quitte pas, ton foin m’eft né- 
ce flaire. 

JULIETTE. 

Je fuis piquée au jeu j laiflez , laiflez-moi faire. 

[Elle fort.] 
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SCENE V. 

LE PRESIDENT, SAINVILLE. 
LE PRESIDENT. 

On , nous ferons ici plus en particulier: 

On voudroit votre avis fur utr cas fingulier. 

S A IN VILLE. 

Mon pere , vous fçavez que jamais je ne flatte. 

LE PRESIDENT 
C'eft par cette raifon ; l’affaire eft délicate. 

Les confeils les plus vrais font ici les meilleurs. 
Un Juge allez habile, honnête homme d’ailleurs. 
Vous riez ? 

SAINVILLE. 

C’eft de voir ce titre imaginaire 
Etre fi conftammg nt l’épithete ordinaire 
Que s’accordent, entr’eux, les hommes Jpdulgens. 
LE PRESIDENT. 

Ainfi vous ne croyez guere aux honnêtes gens. • 
SAINVILLE. 

Ma foi , ceux que j’ai vu me font douter des au« 
très. 

LE PRESIDENT. 

Mon fils, quels préjugés étranges font les vôtres! 
Il eft des gens de bien. . . Je penfe, fur ma foi, , 
Que vous ne jugez pas plus fainement de moi. 
SAINVILLE. 

Mon pere, en vérité, ce reproche me pique. 



« 
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LE PRESIDENT. 

Vous me croyez dumoins un peu trop politique. 
Eh! prenez, ou laiffez les hommes tels qu’ils font: 
Tout auflî bien que vous je les connois à fond ; * 
Mais je fuis envers eux avec moins de rudetfer 
Indulgent par lumière , &. non pas par foibleffe : 
Mais revenons enfin. Ce Juge en quefiion 
Fut chargé d’un Procès dont la décifion 
Devoit, à fon rapport, régler la defbnée ; 
De gens de qualité , qu’un heureux hyménqe 
Venait d’unir. 



,S A l N V I L L E. 

Lailfons la nobleffe du fang; 

Aux yeux de l’équité tous ont le même rang. 
Pefons les droits réels: la plus haute nailîance 
Ne doit pas faire un grain de plus dans la balance, 
LE PRESIDENT. 

Oui ; mais tout l’embarras eft de bien rencontrer : 
Souvent le meilleur droit ne fait pas fe montrer; 
Car vous n’ignorez pas qu’il n’eft rien que n’etn- 
i^pie 

Ce monltre ingénieux à pourfuivre fa proie , 
Dont le métier cruel,. & cependant permis , 
Eft fouvent de corrompre ou d’égarer Thémis. 
A ce fléau funefte, à ce mal fans remede , 
Ajoutez pour furcroît , que la main qui nous aide 
Peut fe lailfer furprendre , ou gagner. En effet , 
Ne fçauroit'On nous faire un infidèle extrait? 

; • SAIN VILLE. 

Tout Juge qui s’en fert a tort: c’eft mon fyftême ; 
Jamais il n’eft trop bon pour tout voir par lui- 
même ; 



Digitized by Google 




COM E D I E. ‘ • 30* 

Et s’il n’y donne pas tous fes foins , tout fon tems. 
Cette épargne eft un vol qu’il fait à fes cliensj. 
Pourquoi fe charge- t’il des fortunes publiques?» 

LE PRESIDENT. 

Vous êtes bien rigide ? 

SAIN VILLE. 

Et des plus véridiques, f 
Je vois ici ce Juge , indigne de pardon , 

Comme il le méritpit, dupé par* un fripon. 

LE PRESIDENT. 

Vous l’avez dit; un traître, un ferpentdomeftique 
Priva la vérité de fa preuve authentique. ; 
Le titre «difparut ; le bon droit fuccomba ; 
L’erreur di&a 1 *. Arrêt , & le malheur tomba 
Sur des infortunés trop pleins de confiance , 
Et qui n'avoient , d’ailleurs , aucune expérience* 
S A I N V I L L E. 

Mais leur Juge étoit fait pour en fçavoir plus 
qu’eux ; 

Peut-il le confoler de leur défaite affreux, ) 
Et d’en avoir été la caufe ? r , 

LE PRESIDENT. 

Involontaire. ’ > 

* SAINVILLE. 

Qu’importe ? Il a laiffé trahir fon miniftere; 

Il avoir un dépôt; à qui l’a t’il remis? f 

Si l’excufe avoir lieu^ tout deviendroit permis*/) 
LE PRESIDENT. J 

Le tems & le lîazard firent enfin connoître , 

Mais trop tard, les excès qu avoit commis Ce 
traître : . . ' 

.On fçut; la vérité ; le titré n’étoit plus; 
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Et le Juge accablé de regrets fuperflus, 

Fut réduit à verler des pleurs trop légitime*; 
Enfuite l’on apprit que l'une des’ viéhmes, 
Cherchant à réparer les rigueurs de leur fort , 
Sous un Ciel étranger avoir trouvé la mort ; 

* Que fa veuve , fans biens , pour élever leur fille „ 
Unique rejetton d'une illuftre famille, 

L’avoit abandonnée aufii bien que fon nom-. 

• SAINVILLE. 

Hé bïbn, s’il eft ainfi , que me demande t’on? 

. . LE PRESIDENT. 

Ce que doit faire un Juge en ce malheur extrême. 
SAINVILLE. 

Tout homme qui confulte, eft peu fûr de lui* 
même,: 

Et que dire à celui qui ne fe juge pas ? 

LE PRESIDENT. 

Mais vous, qu’auriez-vous fait dans un femblable 
cas? 

Ce Juge le demande. 

SAINVILLE. 

Il veut que je prononce. 
Qu’il tremble ! mais à quoi fervira ma réponfe ? 
Quoiqu’il en fort, enfin, j'aurois dqà rendu 
A ces infortunés tout ce qu’ils ont perdu; 

C’eft à quoi je condamne un Juge qui s’abufe; 
Qu’il répare fes torts , s’il vêut qu on, les excufe ; 
L'ignorance &. l’erreur font des crimes pour lui. 

LE PRESIDENT. 

On prononce aifément dans la caufe d’autrui: 
Celui dont je vous parle eft peu riche. 

. SAINVILLE. 
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SAIN VJLLE. 

Qu’importe ? 
LE PRESIDENT. 

La reftitution pourrait être fi forte. . . 

S A l N V I L L E. 

La femme Vy fait rien ; l’exa&e probité 
Ne peut avéir jamais de terme limité. 

LE PRESIDENT. 

Ainfi vous vous feriez exécuté vous-même? 
SAIN VILLE. 

Âflurément. * 

LE PRESIDENT, en fouriant. 

Fort bien. 

S A I N V I L L E. 

Je vous parois, extrême; 

Ma façon de penfer, contraire aux mœurs du tems, 
N 'attirera fur moi que des ris infultans. 

LE PRESIDENT. 

Pardonnez-moi , mon fils. 

SAINV1LLE* 

Que dites-vous, mon pere? 
LE PRESIDENT. 

J’ai penfé comme vous, j’ai fait plus, 6c j’efpére 
Que vous y donnerez l’aveu le plus flatteur. 
Vous voyez le coupable 6c le réparateur. 

S AIN V ILLE. 

Vous? . . ' 

LE PRESIDENT. 
Moi-même. 

SAINVILLE. 

Ah , grands Dieux! Que ma four- 
ce m’eft chere ! . 



Tom. VL 



V 
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Que je fui? enchanté de vous avoir pour pere J 
[ 11 l embrajje. ] 

Pardonnez ces tranfports à mon cœur éperdu. 

LE PRESIDENT. 

Si tôt que je l’ai pu, j'ai fait ce que j'ai dû. 

Et je viens .d'expier ma méprife funefte; 

Il vous en coûtera. * 

SAIN VIT LE. 

Votre vertu me relie. * 

LE PRES! D EN T. ( 

Ah4 qu’il m’efl doux de voir que je revis en vous ! 
Ah ! Pere fortuné/ 

S A I N V I L LE. 

, Vous méritez de tous 

* La vénération , l’eftime la plus hgute: 

Que vous êtes heureux d’avoir fait une faute 
Qui vous a procuré l’heureufe occafion 
De faire une fi grande St fi bonne aélion ! 

[ Juliette paroît & fait des fignes. 3 
LE PRESIDENT.* 

Le Ciel me l’infpira, le Ciel la récompenfe; 
Sachez ce qui m’arrive en cette circonfiance. 

Un ancien ami, de même rang que nous, 

Et qui m’attend chez moi , vient de m'offrir pour 
vous 

Un des meilleurs partis qui foient peut-être en 
France ; 

C’eft une fille unique, une fortune immenfe; 

Je réponds de fes mœurs St j’en fuis enchanté: 

Car ceft-là, félon moi, la première beauté. 
D’ailleurs, elle eft charmante; enfin, l’on vous 
» préféré; 
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Je vous en parle ici de la part de Ton pere , 

Et c’ell un mariage à conclure au plutôt. 

Vous favez notre état, je vous l’ai dit tantôt; 

Ce qui vient d’arriver , cotnme vous pouvez croire. 
Nous dérange beaucoup en nous couvrant de 
gloire. • . 

J’ai vendu cette Terre où vous vous plaifiez tanr. 

- * S A I N V I L L E. 

Donnez, engagez tout, j’en ferai*plus content. 
PRESIDENT. 

Upus parodiez bien ftqjd, quand la fortune 
^ même... 

SAIN VILLE. 

Mon pere, pardonnez ma répugnance extrême, 
LE PRESIDENT. 

L’hymen vous fait*il peur?» 

. SAINVILLE. 

Non , j*y vois mille appas 
Cette fille eft trop riche, & ne me convient pas. 

•LE PRESIDENT. 

Comment donc? $ 

. SAIN VILLE. > \ 

[Juliette reparoît encore. ] 
Ilfaudroit lpi devoir ma fortune; 
C’eft une dépendance un peu trop importune. 

Les grands tuens d’une femme augmentent trop 
fes d»its; 

Et par reconnoiflance il faut fubtr fes loix. 

Ce bienfait-là devient une dette éternelle 
Dont on ne peut jamais s'acquitter avec elle. 
Quoi qu’4 en foit , malgré ma fituation, 

Je ne veux point avoir cette obligation. 

V z 
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LE PRESIDENT. 

Bon ! eft-ce qu’un mari n'eft pas toujours le maître ? 
S A I N V 1 L L E. 

Je ne veux point d’efcla#e 8c je ne veux pas l’être, 
LE PRESIDENT. 

Votre prudence Ici me paroît en défaut. 

SA IN VILLE. 

Une compagne aimable eft tout ce qtli me faut, 
J’époufe pour aimer, pour être aimé de même: 
Je ne pourrois prétendre à ce bonheur extrême: 
Vingt exemples pour qp femblent m'en averti^ 
C’elt fe vendre , en un mot, 8c non pas sailbrmr. 

* LE PRESIDENT. 

Ab! vos réflexions détruiront ce fcrupule; 

Car, entre nous, mon fils, il eit trop ridicufe. 

Je vous laifie y penfec , 8c je vais de ce pas 
Engager cet hymen. (JZ/#rt. ) - 

SAINVILLE. 

Qui ne fe fera pas. 



~ 

SCENE VL 

SAINVILLÇ, JULIETTE.* 

JULIETTE. 

Q # , 

(Je diantre un fils a-t’il tant à dire à fou 
pere ? 

Votre Angélique eft folle , elle me défefpére; 

La crainte , 1 épouvante, 8c Ja timidité 4 
Triomphent, pour le coup, de la facilité. 
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Vous ne îa tenez plus. 

SAINVILLE. 

Ah , Ciel ! quel coup de foudre ! 
JULIETTE. 

Voyez fi vous pouvez vous même la réfoudrej 
Mais ne l efpérez plus. 

SAINVILLE. 

Je m'en vais la trouver. 

. JULIETTE. 

Elle efl dans le jardin qui s'occupe à rêver. 

( $ainville fort . ) 

# ■ V 

* Ulg ■■ ■;».■. .■ !!■.■■■■ ' !» 

. „ S C E' N E -vil. 

JULIETTE feule. 

E . 

Tre fille & vouloir l’être toute fa vie. 

Me parole, par ma foi, la derniere folie. 

Le beau titre à garder ! N’eft-il pas bien charmant? 
Sur-tout lorfque l’on peut époufer fou amant? 

* y.', ".'u* ■ -, ■ » 

SCENE VIII. 

r t 

LA BARONNE , LA GOUVERNANTE, 
JULIETTE. 

LA GOUVERNANTE# 

U‘ peut être Angélique? 

JU LIETTE. 

Ah ! je vous le demande# 
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L’ai-je à ma garde? elle eft , ce me femble , afleï 
grande 

Pour êrre fa maîtrefte. J 

LA GOUVERNANTE. 

11 faut me l'amener. 

JULIETTE, en montrant la Baronne . 
J’obéis à Madame ,* elle peut ordonner. 

Mais vous? 

LA BARONNE. 

Obéiilez quand Madame l’ordonne. 
JULIETTE, en regardant la Gouvernante . 
Madame? Ah/ par ma foi, l’épithete m étonne. 

( Elle fort. ) 



a- — — 1 1 ■ — ■ . ■ ■ r 



SCENE IX. 

LA BARONNE, LA GOUVERNANTE. 
LA BARONNE. 

¥¥ 

JL E bien, ma chere amie ? 

LA GOUVERNANTE. 

, Ah! c’eft trop m'honorer. 
LA BARONNE. 

Ce titre vous eft dû, je ne puis l’ignorer. 

Avouez que c’eft vous , qu’un procès déplorable 
A contrainte à fubir un fort fi miférabie. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous me défefpérez. 

LA BARONNE. 

Eh / Madame, achevez 
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Cet aveu que j’implore , & que vous me devez. 

J. A GOUVERNANTE. 

Que voulez- vous de plus de ma reconnoiflance ? 
LA BARONNE. 

La faveur d’être admife en votre confidence: 
Mais je lis dans votre ame une noble fierté. 

Un courage au-delïus de toute adverfité 
Vous fait défavouer votre infortune extrême; 
Et vous vous impofez ce déni de vous-même. 

Par égard pour le rang où vous avez été, 

Par mépris pour le fort, qui vous a tout ôté: 
Mais ce que vous cachez n’en eft pas moins vifible; 
Vous brillez, malgré vous , d’un éclat trop fenfi- 
ble ; 

Vous voulez vous couvrir d’une ombre qui vous 
fuit. 

Madame, écartez donc le charme qui vous fuit. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous êtes dans l’erreur, le Préfident s’abufe. 

LA BARONNE. 

Hé bien, pour vous convaincre, il faut que je 
m’accufe. 

LA GOUVERNANTE. 

De quoi? 

LA BARONNE. 

Votre fecret n’en eft plus un pour moi: 
J’ai furpris des papiers qui font dign es de foi. 

LA GOUVERNANTE. 

Ciel ! 

LA BARONNE. 

J’ai vu de rfies yeux la preuve la plus claire 
D’un fait dont vous voulez fouteair le contraire: 

V 3 
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Vous êtes fûrement la Comteffe d’Arsfleurs. 

LA GOUVERNANTE. 
Qu’entends-je/ 

LA BARONNE. 

Pardonnez; pour finir vos malheurs. 
Cette conviâion m’étoit trop néceffaire. 

LA GOUVERNANTE. 
Madame, quel ufage en avez- vous pu faire? 
Falloit-il me trahir? Jugez de mon regret, 

Et de quelle importance eft pour moi mon fecret, 
Puifque je le cachois à tout ce que j’adore, 

A ma fille, en un mot. 

LA BARONNE. 

Angélique l’ignore? 

LA GOUVERNANTE. 

Et jamais de ma part elle n'en fçaura rien. 

LA BARONNE. 

Eh quoi / la pouvez-vous priver d'un fi grand 
bien ? 

LA GOUVERNANTE. 

Je la fers beaucoup mieux que vous ne pouvez 
croire. 

Eh! que lui produiroit ma douleureufe hiftoire! 

LA BARONNE. 

Qu’en peut-il arriver , de lui faire fçavoir 
Sa naiffance ? 

LA GOUVERNANTE. 

L'orgueil & l'affreux défefpoir. 

Non , Madame, laiffons à cette infortunée 
L’efprit de fon état 8t de fa deflinée. 

On n’eft point malheureux quand on peut ignorer 
Tout ce que l’on pourroit avoir à déplorer. 



\ 
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J-ai dit ce qu’il fallait- 

LA BARONNE. 

Ah! ma chere ComtefTe , 
Mes foins n'ont point bleffé votre delicateffe. 
Croyez que je n’ai fait nul éclat indifcret. 

Aucun autre que moi ne fçait votre fecret; 

J’ai fçu le ménager avec un foin extrême: 

Le Préfident qui veut être inconnu lui-même, 

Et qui m’en impofoirla plus expreffe loi, 

A daigné s‘en fief aveuglément à moi. 

Contept de relever votre illuftre famille, 
Madame, il neconnoît ni vous , ni votre fille ; 
Son bonheur lui fuffit; en effet, il eft tel 
Qu’il fe croit à préfent le plus heureux mortel. 

♦ ■ » 

SCENE X. 

♦ ’ ri 

LE PRESIDENT, LA BARONNE, 
LA GOUVERNANTE. 

LE PRESIDENT. 

w Ad ■ ■ : ■ , - 

-^•^-^-Adame, prenez part a ma douleur ex- 
trême ; 

Jecroyois être heureux, vous l'avez cru vous- 
même. 

Pour moi tout votre zele envain s’eft déployé , 

Je fuis au défefpoir , pn m’a tout renvoyé; 

Oui , tout m’eft revenu. 

LA BAR O N N E. 

Ciel ! quelle eft ma furprife! 



% 
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LE PRESIDENT. 

Il faut qu’abfolument vous vous foyiez méprife; 
Et votre erreur me rend d’autant plus malheureux 
Que j’avois pu me croire au comble de mes vœux. 

LA BARONNE, à la Gouvernante 
Comment voulez vous donc que je me juftifie? 

LA GOUVERNANTE. 

Ah! je vois bien qu’il faut que je me facrifie, 

Et que j'avoue enfin un fecret échappé. 

(Au préfident. ) 

C’eft vous-même, Monfieur, qui vous êtes trompé. 

LE PRESIDENT, à la, Baronne, 
Eft-elle du fecret? 

LA BARONNE. 

Elle fait tout. 

LE PRESIDENT. 

Qu’entends- je? 

Votre indiferétion me paroîr bien étrange! 

LA GOUVERNANTE. 

Vous me pardonnerez ce que j’ofe avancer; 

Ce renvoi vous étonne? Avez-vous dû penfer 
Qu’il put être permis à cette infortunée 
De relever ainfi fa trifte deftinée. 

Et de vous dépouiller en cette occafion ? 

La générofité vous fait illufion. 

LE PRESIDENT. 

De quel droit, s’il vous plaît, prenez-vous fa 
. querelle ? ’ 

LA GOUVERNANTE. 

Ah ! je n’en ai que trop , je puis parler pour elle ; 
Mettez-vous à fa place , auriez- vous accepté ? 
Elle a tout refufé , ce n’eft poiat par fierté. 
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Par dédain , par mépris ; elle en eft incapable. 
LE PRESIDENT. 

Mais n’avouez-vous pas que fon Juge eft coupable 
D’avoir été furç>ris. ? 

LA GOUVERNANTE. 

Qui peut ne l’être pas? 

LE PRESIDENT. 

II compte que l’erreur eft un crime en ce cas, 

Et qu’il doit l’expier. 

LA GOUVERNANTE. 

La vi&ime en appelle , 

Il a cru bien juger, il eft quitte envers elle. 

L F. PRESIDENT. 

Mais, de fon Miniftere il s’eft mal acquitté. 

LA GOUVERNANTE. 

Dès qu’il n’eft point coupable aux yeux deTéquité , 
Il ne peut l’être aux yeux de cette infortunée; 
Vous ne la vaincrez point, elle eft déterminée : 
N’en parlons plus, elle a fubi fon jugement. 

Le Ciel même a pris foin du dédommagement. 
LE PRESIDENT. 

Comment? 

LA GOUVERNANTE. 

En lui donnant la force 8c le courage 
D’accepter , de braver conftamment fon nau- 
frage , 

De voir, d’envifager déformais le paffé. 

Et tout ce qu'elle fut, comme un fonge effacé 
Que l’on ne devroit plus offrir à fa mémoire ; 
Dans fon abaiffement , laiftez-lui cette gloire , 
C’eft tout ce qu’elle veut. 




%i6 LA GOUVERNANTE 
LE PRESIDENT. 

Je fet ois criminel. 
LA GOUVERNANTE. 



Vous ne lui devez plus qu’un fecset éternel. 

(Elle fort. ) 



* g"— ■■ ■ "L ■ -!= B * 

SCENE XL 



LE PRESIDENT, LA BARONNE. 



P. 



LE PRESIDENT. 



Ardonnez ma furprife, elle eft trop légitime, 
Je n'en faurois douter; voilà donc ma vi&ime! 
C'efl moi qui fuis la Tienne... O refus douloureux/ 
Dieux! Qu’ele m’a rendu confus & malheureux! 
Que Ton abaiflement Téleve & m'humilie! 

Ainfi, j’aurai caufé le malheur de fa vie; 

Et pour la réparer, mes foins font fans effet. 

Elle veut à jamais me laiffèr mon forfait. 

Eh! c’eft trop fe venger, unifions-nous conrr’elle, 
Je prétends m’acqujtter , la dette efltrop cruelle/ 
LA BARONNE. 

J’admire, entrelle St vous, ces généreux combats, 
LE PRESIDENT. 

Eh ! l'admiration ne la fauvera pas. 

LA BARONNE. 



Auflî ne veux- je point y borner tout mon zele. 
J’en reffens, comme vous, une peine mortelle.* 
S’il efl quelque moyen , venez , j’ofe efpérer 
Que le Ciel aura foin de nous lefuggérer. 
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ACTE IV. 

4» . M ■■ 1 ~ ' 1 =■» 

SCENE PREMIERE . 

ANGELIQUE, LA GOUVERNANTE. 
LA GOUVERNANTE, à part, 

E y, v 

Lie rêve , . , feignons de ne l’avoir pas vue, 
Lorique tous deux ont eu leur derniere entrevue. 

ANGELIQUE, apperçevant la Gouvernante . 
Vous m'avez cherchée? 

LA GOUVERNANTE. 

Oui ; mon empreflement 
Vous donne, je le vois , du refroiditfemeati 
Il m’a dans votre cœur en fecret delfervie. 

ANGELIQUE. .1 

Quand j’ai de l’amitié, c’eft pour toute ma vie. 

LA GOUVERNANTE. / 

Puis-je vous demander, fans indifcrétion , 

S’il vous fouvient encor d’une commiffion 
Dont vous m’aviez chargée auprès d*la Baronne? 
ANGELIQUE. , 

Vous me la rappeliez... Mais, à propos, ma 
bonne. 

LA GOUVERNANTE. V 

Quoi? 

ANGELIQUE. 

Si vous m’en croyez, fans trop précipiter , 



Digitizad by Google 



3T* LA GOUVERN AWTE -) 

Vous attendrez encor à vous en acquitter. 

LA GOUVERNANTE. 

( à part. ) 

Pourquoi? diffimulons. 

ANGELIQUE. 

... ‘ C'eft qu’il faut, que j’y penfe. 
Mettez-vous à ma place en cette circonltance; 

11 s’agit de quitter &. d'abandonner tout. 

LA GOUVERNANTE. 

Le monde vous doit-il infpirer tant de goût? 

Se peut-il qu’à vos yeux il offre allez de charmes 
Pour préférer d’y vivre au milieu des allarmes? 

Et de i’incertitude où je vois votre fort, 

Lorfqu’à l'abri de tout , trân quille dans le port. 
On peut ainli que vous fe rendre fortunée, 

Faut-il mettre au hazard toute fa dellinée? 

On ne doute de rien dans le cours des beaux jours , 
On croit que l'avenir y répondra toujours. 
ANGELIQUE. 

Je m’ea flatte ; calmez vos frayeurs indifcrettes. 

LA GOU V ERNANTE. 

Vous vous éblouilfez de l’état où vous êtes,* 

Et s’il vient à changer, que ferez- vous alors? 

Le néant eft caché fous d’aufli beaux dehors ; 

La Baronne Vous aime ôc j'en fuis convaincue ; 
Mais d’un moment à l’autre, une mort imprévue 
jPeur.en vous l’enlevant vous laiffer fans efpoir. 

ANGELIQUE. 

Vous mettez tout au pis. 

LA GOUVERNANTE. 

Je ne fais que prévoir, 
Je ne foutiendrois pas cette difgrace affreufe. 
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ANGELIQUE. 

Ne craignez rien pour moi, je ferai plus heureufe. 

LA GOUVERNANT R. 

Vous ne le voulez pas? J'en mourrai de douleurs: 
Et ce fera pour vous le moindre des malheurs: 
Je fais que la retraite , à des )eux de vorre âge. 
N’offre pas d’e'le-même une rianre image , 

La jeuneffe s'en fait un portrair peu charmant. 
Bientôt l’expérience en décide autrement. 

Que ne m'ell il permis de vous citer la mienne! 
Mais vous n'y croirez pas, on ne croit que la 
fienne ; 

A tout ce qu'il vous plaît, il faut fe conformer, 
On ne veut pas vous perdre: Eh ! qui pourroit 
former 

Un projet , un complot fi cruel / non , vous dis-je. 
Un facrifice entier n'elt pas ce qu'on exige: 

Bien loin de vous réduire en cette extrémité; 
Confentez feulement pour un tems limité, 
D’effayer avec moi d’un féjour plus tranquille, 
Jufques au mariage. v 

ANGELIQUE. 

F,h , de qui ? 

la gouvernante. 

De Sainville. 

Convient-il à vos yeux d’en être les témoins? 

ANGELIQUE. 

En parle-t’on ? 

LA GOUVERNANTE. 

Son pere y donne tous fes foins. 
ANG ELIQUE. 

Et quelle eft la future ? 
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LA GOUVERNANTE. 

Une riche héritière; 

C’cft de quoi l'on m’a fait la cooridence entière* 
ANGELIQUE. 

On vous trompe. 

L A G O U V E R N A N T E.' 
Eh’Pou r quoi vouiez- vous vous flatter. 
Quand cet événement va bieatôc éclater? 

Je vous ai toujours dit que jamais 1 hyménée 
N’attacheroît Sain ville à votre deftinée ; 

Et s’il vous l’a juré , c’eft le ferment trompeur 
D'un traître , d’un perfide , & d'un lâche impo- 
fleur. 

ANGELIQUE., 

A votre zeîe ardent je me livre moi-même; 

JVlais n’allez pas plus loin, refpe&ez ce que j’aime, 
’ LA GOUVERNANTE. 

Vous l'aimez? 

* ANGELIQUE. 

Et jamais ]e n’aurai d'autre amour ; 
Oui', mon cœur le lui jure à chaque inflant du jour; 
Je le dois, je remplis un devoir plein de charmes. 

La GOU V ERNANTE. 

Un devoir! Excufez de trop vives allarmes ; 

Si j’ai tort , il en faut acculer l'amitié ; 

Mais enfin , par tendrefie autant que par pitié , 
Ne me direz- vous rien de plus de ce myftere? 
Faut-il que je l'ignore ? 

ANGELIQUE* 

Oui , j’aurois dû me taire. 
LA GOUVERNANTE. 

Eh ! pourquoi me celer vos fecrets les plus doux, 

A moi 
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A-moi qyî ne puis être heureufe que par vous , 
Que par votre bonheur ? Je n’en puis avoir d’autre , 
Et vous me le cachez? Quel refus eft le vôtre ? 
Que vous ai je donc fait pour l’avoir mérité ? 

ANGELIQUE. 

L’état où ie vous vois, & là néceftîfé 
De me juftifier dans tout ce <jue j’adore 
Vont vous ouvrir mon cœur. - 
, • LA GOU VERNANTE, à part. 

Quels ïecrets vont éclore? 
ANGELIQUE. 

Sainvillè n eft pas tel que vous l’avez penfé , 
Quels regrets vous aurez de i'avoir offenfe / 

Cet hymen que l’on croit fi prêt à fe conclure , 
Ne fe fera jamais, comptez que j'en fuis fûre..*. 
Sain ville eft. engagé. 

LA GOU VERNANTE, à part., 

' r, ‘ ~ ■ Ciel» quel eft mon effroi 1 

. ( ha:ut. ) * * 

Sainville eft engagé , dites-vous ? * 

ANGELIQUE. 

Avec moi. 

LA GOUVERNANTE. 

Qui, vous, Angélique? 

A N G E*L I Q U E. • 

Oui, moi- même. 

LA GOUVERNANTE. 

’ ' Eft-il poflîble/ 

ANGELIQUE. * 

Un nœudqu’à tous les yeux nous rendons invifible. 
Nous enchaîne à jamais au gfé de nos foupirs. 
Quoi! n’étoit-ce pas là l’objet de vos defîrs? * 
Tom. V[. x 
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fri LAGŒrUVERNA'NTE 
Vous doutiez feulement que i’amour de Sainvilie . 
Eut un buAégitime? Hé bien, foyez tranquille^ 
J’ai fa main SC fa foi; fes deftins font les miens. 

LA GOUVERNANTE. 

Eh 1 de quels droits? / 

ANGELIQUE. 

. Faut-il d’autres droits que les miens ?’ 
Mon aveu doit fuffire , à ce que f imaginé! 7 

Ne m’avez vous pas dit que j’étols orpheline-, • 

Et fans nulle fortuné, à la merci du iort? 

S’il elt vrai, j’ai donc pu, fans avoir aucun tort. 
Ne prendre auparavant les ordres de perlbnne* K 
‘ LA GOUVERNANTE.- 
Du moins, vous auriez du confulter la Baronne, 
Peut-être auriez-vous pu me faire cet honneur..." 
Mais, non, je ne crois point ce prétendu bonheur* 
ANGELIQUE.- >. . 

Vous ne Je croyez pas? 11 faut donc vous confon- 
dre. *.■ ' 

[ En tirant la promejje de Sainville. J 
Tenez, voyez, Lifez; qu'aurez-vous à répondre? 
Eft-ce là de fa foi le garant immortel? 

Dès que nous le pourrons, nous irons'à l'Autel 
Confirmer en fecret cette union parfaite. . . . * y 
Vous en ferez témoin . ^tes- vous fatisfaite ? 
Sur-tout ne dites rien de ma félicité; 

Gardez bien le fecret. : . l 

LA GOUVERNANTE. 

' Cette néceflité 

De vous envelopper des ombres du myftere,’ • 
Auroit dû vous doriher un remords falutaire. 
y oyez quel eft l’abyme où vous vous enchaînez! 
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C O ME D I É. « ’ lis 

Ces nœuds défe&uedx-, roûjours infortunés , 

Sont un piege couvert d’une faulTe efpérance, 

Un ecUeil inVilibîè aux yeux de l innocence, ■* 

Et qu elien’apperçoit quelorfqu’il n’eit plus tems. 

Ahi pourquoi voulez-* vou§ l’apprendtc à vos 
. dépens ? 

Eh ! î^'cft-on pas allez à plaindre quand on aime? 

Un amam,n’e(t déjà que trop fort par lui-même. 

Sans lui fournir encor des titres &. des droits, 

* Dont on a vu l’amour abufer tant de fois. 

AN G ELI QUE. . 

Je ne ferai jamais d^ns ce cas déplorable. 

* LA GOUVERNANTE. 

' la fageffe n’eft pas toû jours inaltérable; 

.C'eft envain qu’on fe flatte 2t qu’on croit être fur 
De ne brûler jamais què du feu le plus pur ; 

Malgré foi-même, enfin, 1 on manque à fa pro- 
mefle , 

Et Von cède par force à fa propre foiblefle : 

* i Tout fe découvre al pis; un nœud fi criminel 

Ne laifle en fe brifanrqu’un opprobre éternel* 
ANGELIQUE, à part. 

Cette femme n'a rien à voir, que de funefte. j 
( haut . ) • 

! tranquilifez-vous, je prendrai foin du relie. 

LA GOUVERNANTE. O 
Un fi grand intérêt ne fçauroit vous toucher ; 

Je n’ajoute qu’un mot. 

A N G E L I Q.U E , avec dépit » 

Je ne . puis l’empêcher. <* 

LA GOUVERNANTE- 
Sainville vous efi cher i 

X 2 
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ANGELIQUE. . ■ 

Cent fois plus que moi- même. 
LA GOUVERNANTE. 

Hé bien , vous le pqrdez. * ' 

ANGELIQUE. * 

Ma furprife eft extrême; 
Eh! Comment? ; - „ 

LA GOUVERNANTE. .. 

Sa fortune eft au-deflus de lui: 

Le plus riche parti Ce préfente aujourd’hui ; 

S'il rejette pour vous, l’hymen qu’on lui propofe, 
Le Préfident furpris en cherchera la caufe , 
Craignez tout d’un courroux juftement mérité; 
N'en doutez pas , fon fils fera déshérité , 

Et vous aurez caufé fon malheur ôt le vôtre; 
Alors vous deviendrez à charge .l’un à l’autre. 
Vous croyez que l’amour qui vous unit tous, deux. 
Vous tiendra lieu de tout? Il fuit les malheureux. 
Il aime la fortune, & n’eft pas plus fidele; 

On ne l’a que trop vu s’envoler avec elle, 

Et ne laifler à ceux qu’il avoit enflammés, 

Que l'affreux défefpoir de s’être trop aimés..* 
Vous ne m’écoutez pas? 

ANGELIQUE. 

Il eft vrai ; je ne fonge * 

Qu’à ma félicité. 

LA GOUVERNANTE. 

Mais ce n’eft qu’un menfonge ; 
Enfin, vous perfiftez ? 

ANGELIQUE. 

Oui , fans doute, à jamais. 




COMEDIE . 3 *S 

LA GO U V ERN ANTE. 

Je ïj’àt donc plus qu’à voir fi ces nœuds font bien 
faits ; • « •’ ■ ‘ t 

Je n’en fais pâs aflez touchant cette matière , 
Tour prendre en ce papier une afiurance entière; 
11 faut que je confutte. * 

.ANGELIQUE. 

. V’ . Il n’en eft pas befoin ; 

Je ne fouffrirai pas que* vous preniez ce foin: 

La moindre défiance eft un manque d’eftinme. 
Sainville , avec raifon pourroit m’en faire un crimej 
Je ne veux contre lui, ni garant, ni témoins, 

Je fie l’aimerbis pas fi je l’eftimois moins. 

LA GOUVERNANTE. 

Tour plus de fureté; fouffrez que je m’informe, 
Je crains que cet écrit ne pèche par la forme. 
ANGELIQUE. 

Eh! que m'emporte à moi ? Mes vœux font fatis- 
- faits: 

J’en crois mieux les fermens que Sain ville m’a 
faits , 

Qu’à tout ce qu*on pourroit vous dire; ainfi , ma 
Bonne, 

Rendez- moi... 

LA GOUVERNANTE. 

Je ne puis. 

ANGELIQUE. 

Votre refus m’étonne. 
LA GOUVERNANTE. 
Laiflez-moi le garder, j’ofe vous en prier. 

ANGELIQUE. 

Non, vraiment; mais on vient. 

5X 
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LA GOUVERNANTE 

• i ■ • ■ *-. 

i • 

■ ■ ■■■ — — 

5 C E N'É IL 

SAINVILLE, ANGELIQUE, 
LA GOUVEkNANTE. . 



SAINVILLE, à. Angélique. 




Uel eft donc ce papier 
Qu’elle cache avec loin 1 ■ •* 

ANGE L'I QUE. 

C'cft notre mariage. : 

Vous allez me gronder. 

SAINVILLE- * • 

• Quel eft donc ce langage ? 
Qu'a vez-vous fait? - 

ANGELIQUE. 

J’ai cru pouvoir m’y confier. 
SAINVILLE. \ •’ 

Qu’entends-je ! 

ANGELIQUE. 

J’ai tout dit pour vous juftifief. 

SAINVILLE. 

De quoi donc? 

ANGELIQUE. 

Elle a tort; il lui plaifoit de croire 
Que vos feux offenfoient votre honneur & ma 
• gloire, • ' ; 

Que l’hymen ne pouvant jamais les couronner, 
Au plus fatal efpoir j’ofois m abandonner. 
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A prêtent je ne fçais quel fcrupule l’arrête; 
Tenez, demandez-lui ce qu’elle a dans la tête. 

ï LA GOUVERNANTE. 

Tout ce qu’on peut penfer d’un hymen clandeftin.' 
S AI N VIL LE. . 

Pouvons-nous autrement fixer notre deftin 
Que par un nœud fecret.? It droit néceflaire ; 
Mais enfin , je le fais , vous m’êtes trop contraire 
Pour ne pas abufer du malheureux fecret 
Dont elle vous a fait l’aveu trop indifcret. 

Vous fûtes, vous ferez toûjours mon ennemie; 

Et cependant jamais je ne vous ai haïe. , 

Jp vous lîétefterois fi j’étois criminel : . < 

Connoiflez un amour qui doit être éternel; 

• Sachez qu’il n’en eft pas mpins pur pour être 
• extrême: 

J’adore fa vertu , j’en fais mon bien fuprême ,* 
Je n’ai rien qui me- foie plus cher que fon honr 
neur: 

. Pourrois-je l’en priver fans perdre mon bonheur , 
Sans me déshonorer , fans m’avilir inoi-même ? 

Ce n’eft qu a fes dépens qu’on corrompt ce qu’on 
aime: 

Connoiflez mes defirs; je borne tous mes droits 
Au feul titre fecret . . . 

LA GOUVERNANTE. 

Ignorez-vous les loix 
Et les droits paternels? 

.. ■ ■ SAINVILLE. 

Hélas, qui les ignore ! 

Je les fçais comme vous; mais je connois encore 
Un pouvoir au-deflus de leur autorité , 

■X 4 
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C'efl celui de l’honneur &. de la probité. 

Ne peut-il arriver des terns plus favorables ? 

Et les peres font- ils toû jours inexorables?. 

Un fils au défefpoir en peut tout efpérer;* 

Mais j’ai fait un ferment, rien ne peut Itérer, 
Et c'eft entre vos. mains que je le renouvelle^ 
LA GOUVERNANTE. * 

Je ne le reçois point. ; • " . . 

ANGELIQUE. 

. Eh! foyez moins cruelle, 

Et confeniez. D’abord que je répons de lui.... 
S A IN VILLE. 

Hé bien , féparez-nous , même dès aujourd’bqi * 
C’étoit votre delTein ; loin que je le combatte » 
Je vous offre un moyen; la Baronne vous flatte* 
LA GOUVERNANTE. 
Comment? expliquez-vous? • 
SAINVILLE. 

Je fais à ce fujet,: - 

Qu’elle ne compte point remplir votre projet; 
Elle adore Angélique , & malgré votre zele , 
Elle n’a pas deffein de fe féparer d’elle. , . 
Puifque vous me craignez, partez dès-à-préfent? 
* J’ai le bien de ma mere , il fera fuffifant 
Pour vous faire à jamais le fort le plus paifible. 
En cas que mon bonheur l'oit toujours im[ olible. 
Avec elle, en un mot , abandonnez ces lieux , 

Je remets à vos foins ce dépôt précieux ; 
Recevez-le de moi pour le garder vous-même. 
Et pour le rendre un jour à ma tendrefle extrême. 
(<z Angélique ) 

N’y cpnfentez-vous pas jufqu'à des tems plus 
doux ? 

4 
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ANGELIQUE. 

Moi, Sainyillé? Ah! Pourvu que je vive pour vous. 
Au milieu des tranfports d’une fi douce attente 9 
Fut-ce dans un défert , je ferai trop contente ; 
L’efpéraôcc tient lieu des biens qu’elle j^omet. 
Ohî*Ma bonne y confient.. . Votre cœur s’y 
. foutaet. • • . . 

LA GOUVERNANTE. 

Vous êtes-vous flattés, aveugles que vous êtes, 
Que je me prêterais au complot que vous faites ? 
Voilà donc la vertu que vous me fuppofez ? 
G’eft un enlèvement que vous me propofiez. 
Pouveî vous concevoir cette affreufie çhimere? 
Moi , je vous aiderois à trahir votre pere? 

A fon fiang révolté je fervirois d'appui ? 

La nature y répugne, 6c me parle pour lui. 
Ëh! Croyez que fia voix ne m'eft pas étrangère. 

SAINVILLE. 

Mais fongez qu’Angélique ... 

LA GOUVERNANTE. 

• Ellè a beau m’être chere J 

Je ne porterai poinr uo coup fi douloureux 
Au mortel le plus digne &. le plus généreux. 4 
' SAINVILLE. 

Je ne veux que du tems pour amener mon pese 
A m’accorder enfin cet aveu que j’efpére; 

11 m’aime , je ne crains qu’un premier mouve- 
, ment : 

Du moins, en attendant l’heureux événement, 
Gardez-nous le fiecret , ayez la complaifance..* 
LA GOUVERNANTE. 

Qui! Moi, je gaiderois un coupable filence i 




'330 LA GOUVERNANTE , . 

Je me fuis contenue autant que je l'ai pu, 

Mais Vous ne ceflez point d’offenfér la vertu , 
Vous doutez qu’on en puifle avoir dans la mifere., 
Il faudra prendre un Juge. * 

+ SBU + — ■■■ - < 

SCENE III. 

. • 

LE PRESIDENT, SAlNVlLLR, ANGELI- 
QUE , LA GOUVERNANTE. 

S AI N V IL LE, à part. 

A. H ! Grands Dieux , c’eft mon pere ! 
Je frémis , elle eft femme à lui révéler tout. 

(à la Gouvernante J 

Madame, gardez-vous de me pouffer à bout* 1 
LÀ GOUVERNANTE. • 

Je ferai mon devoir. 

, SAIN VILLE. 

Qu’eft-ce qu’elle m’annonce? 
LE PRESIDENT,. 

Hé bien , mon fils, je viens chercher votre réponfe 
Au fujet d’un hymen qui flatte mes fouhaits. 

* LA GOUVERNANTE. ■ 

Elle eft entre mes mains , £c je vous la remets. 
LE PRESIDENT. 

Quoi donc ? 

LA -GOUVERNANTE. 

Ceci n’a pas befoin que je l’explique , 
Mais; en tout cas , Monfieuf , je vous lailfe An- 
gélique. . r i • . ,yj 
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S A JN V ILLE, à part. 

Tout efl: perdu. 

LA G O^U VERNANTE, à Angélique.' 
Reftez , attendez votre fort. 

* ‘ • ( Elle s'en va. ) 

• •$. A INVILLE, à Angélique. . t 
Ce fera votre Arrêt, & celui de ma mort. 

' S1ÜJ I i- ' . ' ggBHBHgM» 

SCENE I K 

\* • * ■ 

LE PRESIDENT, SAINVILLE, 
ANGELIQUE. 

* . . / 

. LE PRESIDENT. 

ID ' ■ ’ • 

«U^^Ites-moi donc, Sainville, eft-ce moi qui 
- m’abufe ? 

Qu'ai-je lu? ‘ \ 

SAINVILLE. 

Vous voyez ma faute 8t mon excufe.' 
LE PRESIDENT. 

Quel eft donc cet écrit ? 

SAINVILLE. 

Le ferment folemnel 

Qifî m’engage à lui rendre un hommage éternel. 

LE PRESIDENT. 

Quoi donc? Etes-vous libre? Avez- vous pu pro- 
' * •• mettre ? . 

Et tant qu’il me plaira de ne le pas permettre. 
Pouvez-vous acquitter un femblable ferment? 



xti LA GOUVERNANTE 

• SAIN V ILLE. • .. . , 

Eh? Regardez, mon pere, un objet fi charmant* 
Voyez, pouvois-je prendre une ^haîne .plus 
belle? 

(à Angélique.) ' . '*' * 

RaffureZ-vous. . • • 

LE PR ESI DF NT. ' J 
C’eft donc avec IVÏademoifelle* 

S AIN VILLE. • 

Oui» voilà mon vainqueur. 

LE PRESI DENT. >;*, * 

* ■ Quel que foit votre choitf, 

Ainfi donc vous croyez être au-deflus des loix; 
Voilà de votre part un oubli qui me pâlie. 
SAIN VILLE. . 

Môtt pere, jg fçais tout, mais je demande grâce, 
La forme encontre moi; mais fans aller plus loin, 
Vouiez* vous mon bonheur ? Laifiez m’en donc le 
foin. , 

Eh ! qui peut mieux choifir fa chaîne que foi- 
même ? 

Si vous avez fur moi l’autorité fuprême» 

Eft-ce un droit, tyrannique , une loi de rigueur ? 
Ah J Voulez- vous m’ôter l’ufage de mon cœur» 
Et des liens du fang me faire des entra ve*s? 

Les ènfans font-ils donc des malheureux efclaves? 

LE PRESIDENT. €> 
Non, mon fils, mais enfin nous en favons plus 
, qu’eux; : ‘ ’ 

Ce n’eft donc que par nous qu’ils peuvent être 
, heureux; . 

Et ç'étoit là le droit d’un pere qui yous aime. 
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SAIN VILLE.. 

Eh, que n’ai-je. pas fait pour me vaincre moi- 
même ! 

Depuis plus de troi^mois , errant jufqu’à ce jour. 
J'ai cherché dans le monde à perdre mon amourt 
Je me fuis répandu pour éteindre ma flâine ; 

J’ai moi-même frayé le chemin de mon ame: 
Aux plus rares beautés j'ai mandié d»îs fers 
Qu’envain plus d’une fois les plaifîrs m’on t offerts. 
A ce premier *objet d’une flâme fi belle. 

Le Ciel même a voulu que je fulîe fidele. 

, LE PRESIDENT. 

Oui , le Ciel a tout fait. Eh , quelle illufion! 

Je ne vous parle point de la fédu&ion 

Qu'on peut vous accufer d’avoir mis en ufage ; 

MonfiU, j’ayrois fur vbus un trop grand avantage. 

* ANGELIQUE. 

Ah! Moniteur , arrêtez; il a dû me charmer. 
Eft-ce féduâion que de fe faire aimer ? 
Reprochez-moi plutôt l’ardeur dont je l’enflâme. 
Oui , Moniteur , c’eft fur moi que doit tomber le 
, blâme ,*• 

On féduit quand on plaît fans l’avoir mérité. 

LE PRESIDENT, 

Qu’il ufe contre lui de fa févérité. 

Devrôit-il vous lailfer ignorer qu’à votre âge* 

Se donner fur la foi d'un pareil mariage , 

Eft un vol que l’on fait à ceux dont on dépend? 
L’amour rend , comme un àutre, un fage incon- 
.féquent. ' , 

ANGELIQUE. 

Il ne m’a point ravie à ceux dont je fuis née , 
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Dès ma plus tendre enfance, ils'm’ont abandonnée; 
Us fçavent que je puis difpofer de.’mon fort, 

A cet égard encor vous l’accufez à tort. * 

LE PRESII 1 ENL . 

Sans doute. Et je me dois rendre à cette chimere? 

ANGELIQUE. 

Pourquoi non? 

LE PRESIDENT. 

, Une tante a les droits d’une mere. 
ANGELIQUE.- 
Eh ! ne favez-voqs pas ? 

LE PRESIDENT. \ , 

* Quoi ? • • 

ANGELIQUE. 

Qu’elle ne m’eft rien. 
LE PRÉSIDENT^ . 
La Baronne ? , ■|- 

\ \ • ANG ELIQU E. >• ;» 

Oui , Moniteur, elle me veut du bien; 

Mais . . . 

t-, \ L*E PRESIDENT, j 
-, Comment ? 

•,.} ANGELIQUE. A f n 
Je n’en fuis point du tout héritière. 
S A I N V 1 L L E , à part. 

C’en eft fait. 

LE PRESIDENT, à part. 

: > Quel foupçon ! # 

S A I N V I L L E , ft part. 

Ma difgrace eft jentierei 
LE PRESIDENT, à Angélique. 

Ce que vous m’apprenez . , * 
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•ANGELIQUE.: 

.. . * • ; * Doit le jifftifier, 

Et vous autorifer à me facrifier. 

LE PRESIDENT. 

(à part.') (haut.) 

Quelle énigme^ En effet vous n’êtes .point fa 
! ' niece > . * . 

ANGELIQUE. 

Non , MonCeur , je ne dois ce nom qu’à fa ten- 
dreffe. .... 

LE PRESIDENT, rêvant. 

A merveille. 

S AIN V IL LE, à part. y î 
Il eft donc encor plus irrité. - 
'ANGELIQUE, d SainvilU. 

Ne faut-il pas toujours dire la vérité? 

•; LE PRESIDENT, à part. 

• Plus j’y fonge ... Ah, grands Dieux 1 
S AIN VILLE. 

Quel courroux vous enflami^e? 
Un rapport enchanteur régné au fond de votre 

' ‘ \ . ; .* 

Quels titres font plus doux, quels biens ont plus 
.. : d’appas ! . . ' ! . . ; ‘ c 

• LE PRESIDENT. 
Laiflez-moi... Seroit-elle ?... Allons voir de ce pas 
La Baronne. * . .j. 

SAIN VILLE , fe jettant aux pieds de fon pere. 

.Ah ! pion pere , arrêtez , je vous prie ; 
Si vous nous féparez , il y va de ma vie. * 

J’ai tort d’avoir formé ces nœuds fans votre aveu, 
Mais li dans votre cœur l’excufe n’a plus lieu , 
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J'irai dans un défert déplorer ce que jaime, * 

Et fuhir les horreurs d’ün défefpoir extrême. 
Puifle le Ciel , qui lit dans mon coeur éperdu , . 
Ajouter à vos jours ceux que j’aurois vécu. 

Si vous l'eufliez voulu ! Que faut-il que j’efpére ? 

... LE PRESIDENT. 

Eh! rapportez-voiis en , de grâce , à votre pere \ 
Croyez que je prendrai le plus fage parti ; 

Bientôt, de votre fort vous ferez averti. 

(à fon fils. ) ( à Angélique. ) 

Rentrez. Et vous, allez retrouver votre bonne. 

, (à fon fils. ) (fiul.) 

Sortez , vous dis- je. Et nous, allons chez la Ba- 
ronne 

La forcer de céder à mon empreffement; 

Il faut que j’en obtienne un éclaircilfement. : -‘- 
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SCENE PREMIERE. 

t ; ~ 

SAINVILLE, JULIETTE.. 
JULIETTE. 

T ' 

I E vous dis qu'en un mot cela n'eft pas por- 
ta/ fible, 

Ni pour moi, ni pour vous, elle n’efl: pas vifible ; 
L'accès près d'Angélique eft fi bien interdit. 
Qu'avec tout votre amour , avec tout mon efprit... 

SAINVILLE. 



ÎI7 



COMEDIE. 
SAINVILLE. 

Mais comment? 

JULIETTE. 

C’eft un fait, elle eft comme enchaînée. 
La porte du jardin vient d’être condamnée, 

Car on a bien penié que vraiferoblablement 
Vous pourrie* en venir à quelque enlèvement. 

‘ SAINVILLE. 

J’aurois eu cette idée ? 

JULIETTE. 

Enfin , on l’a prévue, 
SAINVILLE. 

Et que dit Angélique? 

JULIETTE. 

Il faudroit l’avoir vue: 
Mais il vous eft aifé de vous l’imaginer ; 

Sans fe voir quand on s’aime, on peut fe deviner. 
SAINVILLE. 

Ah ï Mon pej-ç ^ faqs doute, achevé la vengeance ! 
Et la Baronne eft-elle aufli d'intelligence i 
' " * J ULIE TTE. 

Je ne fçais, mais fouvent au déclin des beaux jours. 
Notre fexe prend moins le parti des amours. 
SAINVILLE. 

Ils me l'enlèveront . . . Ma perte eft réfolue ; 

Je veux la voir, dufiài-je expirer à fa vue. 

(U fort.) 

0 ® 

- • © 

Tom. VI. ” Y 
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* I...» , ! .■!! ■■» 

SCENE IL 

JULIETTE feule. 

I E commence à douter qu’il foit fi doux 
d’aimer ; 

D’abord, la feule idée avoit fçu me charmer; 

Je le croyois le bien le plus grand de la vie. 

Ce que j’en vois m’en fait prefque palier l’envie. 
Quand l'amour tourne à mal , c’eft un cruel vain- 
queur , 

Il eft vrai ; cependant, que faire de fon cœur ? 

SCENE III. 

ANGELIQUE, JULIETTE. 
JULIETTE, à Angélique qui rêve. 

Orament? Vous voilà feule? 
ANGELIQUE. 

Ah / laifle-moi tranquille.' 
(Elle fe premene.') 
JULIETTE, à part. 

Allons tout au plus vite en avertir Sainville. 

[Elle fort.] 

x » x 
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S C £ N E IV 

ANGELIQUE, LA GOUVERNANTE 

achevant de lire une lettre. 

LA GOUVERNANTE. 

A [à Angélique.'] 

H, Ciel! je te rends grâce... Eh.' daignez 
me parler. 

ANGELIQUE. 

Non, cruelle. 

LA GOUVERNANTE. 

Arrêtez. Où voulez- vous aller? 
ANGELIQUE. 

Que m’importe àpréfent, pourvu que je vous 
fuie ? 

Ne vous attendez plus, après m’avoir trahie, 
Que je veuille avec vous palier mes trilles jours. 
Non, entre vous 6c moi c’en eft fait pourtoûjours. 
Je fupportérai tout pourvu qu’on nous fépare. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous prononcez bien vite un arrêt fi barbare. 

. ANGELIQUE. 

C’eft qu’il ell dans mon cœur. 

. LA GOVERNANTE. 

... Jufte Ciel! quel aveu ï 

ANGELIQUE. 

Non , ce faux défefpoir vous avancera peu. 

Je ne croirai jamais que vous m’ayez aimée. 

Y z 
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LA gouvernante 

LA GOUVERNANTE. 

Eh' de quels fentimens fuis-je donc animée. 

• ANGELIQUE, 

D’un zele amer , toujours trop inconlidéré , 
Porté jufqu’à l’excès le plus immodéré » _ 

Et qui vient de m’ôter le bonheur de ma vie. 

4 LA GOUVERNANTE. 

Il n’étoit qu’apparent. , 

ANGELIQUE. 

Laiffez-moi , je vous prie, 
Dans toutes vos raifonsje ne veux plus entrer. 
Quelle fatalité nous a fait rencontrer . 

Je rcndois grâce au Ciel d’un préfent (1 fune e, 

Aveugle que j’étois ! 

LA GOUVERNANTE. 

Le Ciel , que j’en attelle , . 
Connoît fi je vous aime. Hélas. 1 Jufqu’à ce jour 
Qu’ai-je fait qui ne ferve à prouver mon amour, 

A mériter le vôtre ? 

ANGELIQUE. 

Ah ! Grands Dieux ! à quel titrer 
LA GOUVERNANTE. 

Je pourrois à préfent vous en rendre l’arbitre. 

ANGELIQUE.. 

Quel intérêt cruel vous attache fi fort î 
Pourquoi vous êtes-vous fubordonne mon fort. 
D’où vous arrogez-vous ce pouvoir tyrannique ? 

LA GOUVERNANTE. 

Eh! non , il ne l’eft pas... Ah 1 ma chere Ange- 
lique ! 

ANGELIQUE. 

Moit. 
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' L A GOUVERNANTE. 

Vous,* pour un moment laiffez couler mes 
pleurs. 

ANGELIQUE. 

Ne me voilà- t’il pas fenfible à Tes douleurs, 

Et prefque hors d’état de foutenir fes larmes ? 
Quel eft cet afcendant î où prenez-vous vos ar- 
mes ? 

'LA GOUVERNANTE. 

Au fond de votre cœur qui ne peut fe trahir , 

Et qui ne parviendra jamais à me haïr. 

ANGELIQUE. - 
Je ne vous conçois pas. ' - 

LA GOUVERNANTE. 

Vous êtes étonnée 
De me voir fi fenfible à votre deftinée , 

Vous demandez pourquoi , craignez de le (avoir. 
Par un ménagement que j’ai cru vous devoir. 

Je m’étols pour jamais condamnée à me taire ; 
Vous le voulez, il faut dévoiler ce myftere, 

Et vous caufer peut-être un éternel regret. 

(à pârt. ) Que vais- je découvrir f 

ANGELIQUE. 

Quel eft donc ce fecret? 

LA GOUVERNANTE. 

Vous dépendez ... 

ANGELIQUE. 

Commen t ? f)e qui puis-je dépendre? 
Autant qu’il ^’en fo uv i enCf vous m’avez fait en- 
tendre 



Que vous connoiflez ceux à qui je dois le jour. 
Ne m'avez-vous pas dit qu’en un autre féjour. 
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Un généreux trépas m'avoir ravi mon pere. 

Que je ne devois plus compter fur une mere, 
Qu’en ma plus tendre enfance à peine ai-je pu voir? 
V ous a-t’elle en mourant iaiffé tout fon pouvoir ?... 
Vous la pleurez ? , ■ • 

LA GOUVERNANTE. 

Le C iel n’a point fini fa vie. % 
ANGELIQUE. \ -, 

Que dites-vous? La mort ne me l'a point ravie ? 
Achevez donc.. •- .• . 

LA GOUVERNANTE. 

Je n’ofe. 

ANGELIQUE. ... : r 
: ' Elle vit.'' .j . 

LA GOUVERNANTE. 

Hélas / Oui; ^ 
Et c’eft pour vous aimer. ^ 

t. ANGELIQUE. :j r 

, O bonheur inoui! , _ 

Je vous pardonne tout. Ah, Ciel ! Quelle eft ma 
joie 1 ■ 

Ma bonne, abfcflument il faut que je la voye. 

LA GOUVERNANTE. k 

Celiez. 

ANGELIQUE. 

Par ces refus cruels, injurieux , 

Vous me défefpérez... Que vois-je dans vos yeux? 

LA GOUVERNANTE. 

Lui pardonnerez vous fon état & le vôtre ? 
ANGELIQUE. 

Ah 1 vous êtes ma mere: oui, je n’en veux point 
d’autre: 

•»«»*....* - • - . _ i. 
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Tout me le dit,* cédez , 6c qu’un aveu fi doux 
Couronne tous les biens que j’ai reçu de vous. 

LA GOUVERNANTE. 

Hé bien , vous la voyez. Puifque je vous fuis chere, 
La nature triomphe , 6c vous rend votre mere. 
ANGELIQUE. 

Ah, Ciel! Mais quel remords vient déchirer mon 
cœur ? , , ( Elle je jette à fes genoux. J 
C’eft vous que j’ai traitée avec tant de rigueur! 

LA GOUVERNANTE, en la relevant. 
Ma fille, oublions tout. Je crains qu'on ne m’en- 
tende. 

Cachons notre feçret , je vous le recommande. 
M’en croirez-vous? Laiffons regner ici la paix. 
Vous voyez notre état; renoncez pour jamais 
A l’efpoir d’un hymen hors de toute apparence. 
Que facrifiez-vous ? Une folle efpérance. 

Dans le fein de l’oubli cherchons un fort plus doux; 
Abandonnons le monde, il n’eft pas fait pour nous. 
ANGELIQUE. 

Je me rends , 6c je fens que ce n’eft que la fuite 
Qui pourra garantir mon ame trop féduite. 

Mais, hélas! comment fuir? 

LA GOUVERNANTE. 



Le Ciel en a pris foin; 
De la Baronne , enfin vous n'avez plus befoin. 
Un parent éloigné , dont j’étois héritière , 

A depuis quelques jours terminé fa carrière ; 

Je viens de le fçavoir, 6c que dès-à-préfent 
Nous jouilfons d’un bien qui fera fuffifant 
Pour vivre loin du monde en une aifance honnête. 
Partons fecrétemcnc, que rien ne nous arrête; 
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Et pour nous dérober allons tout préparer. 
ANGELIQUE. 

Quoi/ fi-tôt, pouf jamais il faut s’en fépârer ? 

LA GOUVERNANTE. 

Nous ne fçaurions trop-rôt quitter cette demeure. 
ANGELIQUE. 

Que va-t’il devenir? Quoi ! partir tour-à- l'heure? 
Sans fe revoir du moins pour la demiere fois ! 

LA GOUVERNANTE. 

Obtenez ce triomphe. 

ANGELIQUE, en fe jettant dans 
les bras de fa mere. 

Il le faut, je le dois... 
Arrachez-moi d'ici; je me perds fi je refte. 

• . 1 t * 

4> iJ!HS!f!1..5 .■ U! . -f- l ! l l ll -L.[ ! — !'.L— L , , .J... ■„ . » 

SCENE K 

LA GOUVERNANTE, S AIN VILLE, 
• ANGELIQUE. 

S A I N V I L L E , en les arrêtant • 

A 

■A . J . V H 1 Vous me trahiflez. 

LA GOUVERNANTE. 

Quel conrre-tems funefte! 
S A I N V I L L E. 

Cruelle! Il eft donc vrai que vous lui pardonnez ? 
A fes féduâions vous vous abandonnez? 

Elle triomphe encor. 

ANGELIQUE. 

Arrêtez ! C’eft ma mere.. « 
(En lui baifant la main. ) 

Si vous faviez combien elle doit m'être chere! 
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SAIN VILLE, à part. 

Quel obftacle cruel ... O fort plein de rigueur/ 
[haut. ] Madame . . . Dites- vous . . . Elle auroit ce 
bonheur? 

ANGELIQUE. '• 

J'en fais gloire. 

SAINVILLE. 

Elle doit en faire auflî la fienne. 

[ après avoir rêvé. ] 
(d Angélique. ) [fe jet tant aux pieds de la Gou- 
vernante. J 

C’eft votre mere !... Hé bien , foyez aufTi la mienne. 
Eh ! Madame, d’où vient cette oppofition? 

Je ne reconnois point de difproportkiil ' 1 
La nature & l'amour ne l’ont jàmais admife. 

LA GOUVERNANTE. 

Tant de facilité ne nous eft pas petmife. 

Un inutile efpoir vous enyvroirtoUs deux; 

La fortune s’oppofe aux fuccès de vos vcéuft. 

SAINVILLE. ,,, 

Ah ! vous m’alle2 quitter , votre Fuite s'apprête , 
Vous méditez ma mort! - • 1 ’ y ~ *- 

LA GOUVERNANTE, à fa fille. .. 

Que rien ne vous arrêté. 
ANGELIQUE, en t'en allant. 

Nous ne nous verrons plus , recevez mes adieux. 

SAINVILLÈ. 

Que dites- vous* 

ANGELIQUE. 

Lifez le refte dans mes yeux. 
SAINVILLE. 

Barbares/ arrêtez... 
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» \ 

4» — 1 II 11 » 

l 

SCENE VL & Derniere. 

SAINVILLE, ANGELIQUE, LA GOUVER- 
NANTE , LE PRESIDENT, LA BARONNE. 

SAINVILLE. 

À 

jCJiV. H ! Madame. Ah! mon pere. 

Vous n’avez plus de fils. 

LA GOUVERNANTE, à Angélique. 

Vous voyez ce qu’opère 

Votre indifcrérion. 

SAINVILLE. 

(à la Baronne. ) Je n’y fur vivrai pas. 

Ah! Madame , c’eil vous qui voulez mon trépas. 
LA BARONNE. . # 

Qui , moi ? 

SAINVILLE. 

Vous permettez qu’ Angélique me fuye. 
Sa mere me l’arrache , elle emporte ma vie. 

LA BARONNE. 

Voilà ce que j’ignore. 

SAINVILLE. 

Arrêtez donc leurs pas; \< 
Mais un pere cruel n’y confentira pas. 

LEPRESIDENT. » 

Qui vous dit que j’exige un fi grand fac* fice ? 

Nos enfans n’ont jamais fçu nous rendn juftice. 

[d la Gouvernante ] 

Madame, épargnons nous des difcours fuperflus. 



Digitized by Googli 



~ C' O M E D ~î' &*. t t 347, 
Nous nous CQnnoi (Tons tous , 13e diffimulons plus;’ 
Ce désaveu cruel n'a rien qui m’en hnpofe. 

J’ai voulu réparer les maux dont je fuis caufe: 
Vos refus m'ont porté le poignard dans le lein ; 

( en mtntrant la Baronne J » k 
Madame en eil témoin. EJt-ce votre deflêin , .» , 
Que le pere èc^e.fils périflenr l’un par l’autre?, , 
C’en eft fait ! fi mon lang ne s’affocie au vôtre. 
Ah! Daignez nous admettre aux titres les plus 
doux. T ~ 

A N G Ëtl 0 U E. 

Ma mere, il y confent. 

LE PRESIDENT. 

Pourquoi nous fuyez-vous ?' 
LA GOUVERNANTE. 

Si nous fuyons, ce n’eft que par reconnoiffance. 
LA BARONNE. 

Ah! Comteffe, agréez cette heureufé alliance. 

S A INViLLE. 

Ciel! Qu ’entens-je? 

LE PRESIDENT. 

Souffrez qu’un accord fi charmant 
Puiffe au moins -- vous fervir de dédommage- 
ment. 

LA GOUVERNANTE. 

Mais dois- je confentir qu’il perde fa fortune? 

LA BARONNE. 

Eh ! Madame, calmez cette crainte importune , 
En faveur d’un hymen qui comblera mes vœux; 
Ils auront tout mon bien , je ‘l'allure à tous deux. 
Ils feront mes enfans, ils font dignes de l’être. 



Digitized by Google 




34 S LA GOUVÊRNANTE 
LA GOUVERNANTE, au ' ifidete* 
Monfieur , qu’ils foieat heureux, vous en êtes le 
Maître. 

SA IN V ILLE, en prenant la main 
d Angélique. 

Ah ! Quel bonheur ! La vie , au prix dé ce bienfait , 
Eft le moindre préfent que vous nous ayez fait. 



FIN. 

* 
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BERNADILLE. 

JULIE * en habit d* homme , fous le nom 
de Fêdêric 9 femme de Bernadille. 

DOM L O P E , amant de Confiance . 

CONSTANCE. . \ . •; 

OCTAVE, confident de Julie» 

BEATRIX, fuivante de Confiance » 

G U S M A N , valet de Bernadille . 

DEUX VALETS DE JULIE. 



■ 

La Scene efi à Faro . 
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CO MÊn J JE. 
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ACTE PREMIER. 

*m~ rsfr 

SCENE PREMIERE . 

BEATRIX, GUSMAN. 
BEATRIX. 

W 

JL ^ *Acheveras-tu point , babillard éternel ? 
GUSMAN. 

Oui , notre maître eft fou , je le garantis tel ; 

Je ne m*en dédis point, quoi que tu puifles dire 
J’en fais bien la raifon , & cela doit fuffire. 
BEATRIX. 

r*îe me diras-tu point , fans te faire prier , 
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Quelle eft cette raifon ? 

G U S M A N. 

Quoi ! Se remarier? 
Peut-il faire jamais de plus grande folie ? 
BEATRIX. 

Comment / Un homme eft fou , quand il fe re- 
marie ? 

G U S M A M. 

Non , mais ce vieux bourru qui fe veut engager , 
De 1 humeur dont il eft , n'y devroit pas fonger. 
Et û fon bel efprit fe régloit par le nôtre . . . 
BEATRIX. 

Pourquoi ne veux-tu pas qu'il aime comme un au- 
tre ? 



G U S M A N. 

Quoi ! S’étant une fois chargé d’une moitié, 

Lie Ciel a regardé fa mifere en pitié; 

Et par une faveur , St rare , St fans égale , 

D’un brevet d’homme veuf fa-bonté le regale. 
D’un brevet qui rendroit mille maris contens ; 
Et loin de devenir plut fage à fes dépens , 
Après avoir vécu trois ans dans le veuvage , 

Il veut fe marier , 8t tu veux qu’il foit fage ? 
Cela ne fe peut pas . 

BEATRIX. 

. . Quant à moi » franchement. 
Je fens que je pourrois m’y réfoudre aifément , 
Qu’il eft plaifant d uimer , St que le mariage 
Eft doux, lorfque l’on fait en faire un bon ufage. 
G U S M A N 

Quand le même motif qui l’y porte aujourd’hui , 
Seroit bon pour un autre, il ne vaut rien pour lui. 

Eft-ce 
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Eft-ce qu’il ne craint point . . . 
i ‘ BEATRIX. 

Quoi ? 

€ U S M A N. 

r Que cette derniere 

Ne lui fade le tour que lui fit la première/ 
BEATRIX. 

Sa vertu fut trop grande, elle n’en fit jamais : 

Si tu veux m'obliger, laifle fon ombre en paix ; 
Perfonne mieux que moi ne fut fon innocence , 
Car je fervois Julie avant qu’être à Confiance. 

G U S M A N. 

* Quand mon maître le fut , ce fut par ton moyen. 
BEATRIX. 

Je le dis, il eft vrai, mais il n’en étoit rien; 

La crainte de la mort m’infpirant cette envie , 
Jebletfai fon honneur, pour me fauver la vie. 
G U S M A N. 

Explique-toi donc mieux , pour m’en faire douter. 
BEATRIX. 

Pour t’en mieux éclaircir, tu n’as qu’à m’écouter. 
J’aimois Mendofie alors , il m’aimoit tout de 
même , ... 

Et cherchoit à me voir avec un foin extrême 
Comme il m’avoit juré qu’il vouloit m epoufer , 
Je croyois le pouvoir un peu favorifer ; 

Et quand l’occafion m’en pouvoir être offerte , 
Je laiffois du jardin une porte entr’ouverte ; 
C'étoit notre lignai , êt de cette façon 
Nous nousvoyions le foi r fans donner de foupçon. 
Mendolfe vint un foir où tout, en apparence. 
Se mbloit contribuer à notre intelligence , 

Tom, VL Z 



* 
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Bernadille foupoit chez un de Tes amis, 

Dont la maifon étoit allez loin du logis : 

Julie étoit au lit, ÔC notre tête à-tête 
Se trouva pour ce coup d’une longueur hon- 
nête. ! 

L’entretien fut fi long que Bernadille enfin 
Revencit à defiein d’entrer par le Jardin. 

Il n’en étoit , je penfe , à dix pas fans efeorre , 
Alors que pour fortir Mendofle ouvroitla porte. 
Qui s’étant apperçu que l’on faifoit du bruit , 
Croyant qu’on l’épioit , fort , la ferme , ÔC s’enfuit. 
Sa fuite fut fort prompte, ôt la nuit fort obfcure. 
Bernadille , enragé d’une telle avanture , 

Jaloux ôt furieux de ce qu’il n’avoit pu 
Reconnoître , ou du moins fuivre cet inconnu , 
Un poignard à la main , ÔC la vue égarée , 

Entre Ôt vient droit à moi : Ta perte eft af- 
furée , 

Me dit-il , tu mourras , fi tu déguifes rien ; 
Apprens-moi mon malheur pour éviter le tien; 
Cet homme que j’ai vu , fortoit d’avec ma femme; 
Avoue-lc , ou de ce fer je vais t’arracher l’ame. 
Interdite, craignant fur-tout que le poignard 
Ne me perçât trop tôt fi je parlois trop tard , 

Je dis qu'il étoit vrai qu’il fortoic d'avec elle. 

G U S M A N. 

Quoiqu’il n’en fut rien ? 

BEATRIX. 

Oui , fa menace cruelle 

Me fit appréhender tout d’un homme emporté. 
Et craignant de mourir , difant la vérité. 

J’aimai bien mieux mentir , ôt me fauver la vie. 



• . 
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G U S M A N. 



Sais-tu de quel malheur ta fourbe fut fui vie? 
BEATRIX. 

D’aucun ; car dès qu’il eut l’aveu que je lui fis*. 
Il ne témoigna plus de colere. 

GUSMAN. 

Tant pif. * 
BEATRIX. 

Tant pis? Pourquoi, tant pis? Fais-toi du moins 
entendre ? 

GUSMAN. 

Tu ne fais pas pourquoi tant pis? Tu vas l’ap- 
prendre. 

Ayant tiré de toi cet éclairciflement , 

Bernadille cadflta tout fon reflentiment ; 

Et quoique dans l’inftant il n’en fit rien paroître , 
Se croyant auflî fot qu'il méritoit de l’être, 
Voulut perdre fa femme; ÔC deflus ton rapport. 
Il là fit mourir. 



BEATRIX. 
Lui ? * 

GUSMAN. 



* 



Mais je le vois qui fort. 
BEATRIX. 

Gufman, ne me perds pas, aufii bien elle eft 
> morte. 

G U $ M A N- 

Quoi ! Je pourrois trahir mon maître de la forte ? 
Et lui pourrois céler que c’eft toi . . . 

BEATRIX. 

Parle bas ; 

J’ai dedans ma cachette encor quatre ducats 
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Que je te donnerai fi tu n'en veux rien dire. 
GUSMAN. 

D^iccord , mais qu’ils foient prêts avant qu’il fe 
relire. 

""Jl ■■■■•'— L'JE- » 

> & C E N E II. 

BERNADILLE, GUSMAN. 
GUSMAN. 

Q / 

Uoi, Monfieur! fur le point de vous re- 
marier. 

Vous parodiez rêveur? Pouvez-voils oublier 
Qu’il faut vous préparer pour cette grande fête ? 
BERNADILLE. 
v Male-pefte , j’ai bien des chofes à la tête. 

Je crains de faire ici quelque mauvais marché : 

, Quand on prend une femme on eft bien empêché, 
â GUSM^N. 

Que craignez- 'mus, Monfieur, lorfqu’une telle 
envie . . . 

BERNADILLE. 

Si par malheur pour moi, ma femme étoit en vie. 
Et que pour mes péchés un jour, à point nommé , 
Elle revint après notre hym # en confommé , 

On pourroit d’un quartier allonger ma figure. 
GUSMAN. 

Votre femme, Monfieur? Et par quelle avan- 
ture ? 

Les morts reviennent-ils? Ne m avez-vous pas dit 



t 
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Que vous aviez çaufé fa mort , 6c qu’un dépit 
Ou bien ou mal fondé , vous fit défaire d’elle ? * 

BERN ADILLe. 

D’accord; mais la maniéré en fut un peu nou- 
velle. 

Ton zele m’efl: connu, je veux t’ouvrir mon cœur. 

Tu fais que j’époufai jadis , pour mon malheur, 
Julie? 

G U S M A N. * _ 

Il m’en fouvient. 

BERNADILLE. 

Qu’on vit brûler fon ame 
Malgré nous 8c nos dents, d’une illicite flamme; 

Et qu’enfin m’efforçant d’en être convaincu. 
J’appris fans me venter, qu’on me faifoit cocu. 

. Gt^SMAN,à part . 

Ab / Que fans les ducats . . . 

BERNA DILLE. 

Inftruit démon offenfe, 

Je fis vœu d’être veuf, 6c le fuis , que je penfe. 

Je feignis de vouloir aller pour quelque* tems 
A Cadix, où tous deux nous avions des parens ; 

Et pour tout ménager , fans en donner de marque. 

Je gagnai , par argent, le patron d’une barque. 
Qui m’engagea dès-lors fa parole 8c fa foi, 

Que tous fes gens 6c lui rifqueroient tout pour 
moi. 

A ce voyage feinf , je difpofai Julie ; 

Quoique ce fut par mer , elle ën parut ravie. 

-Ee jour pris, nous partons, diffmulant toûjour»; 
On prend une autre route , 6c nous -voguons dix 
jours , 

Z 3 



♦ 
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Tant qu’arrivés aux bords d’une isle inhabitée 
Par mon commandement Julie y fut portée. 
Voyant qu'on l’y laiflbit, d’un ton piteux & doux 
Elle crioit: mon cher ! pourquoi me quittez vous? 
De peur d’être attendri par des douceurs pareilles , 
Je lui tournois le dos , & bouchois mes oreilles. 
Puis faifant volte-face allez loin de ce lieu , 

D’un grand coup de chapeau je lui fis mon adieu. 
.Après que je me fus vengé de cette forte , 

Quand je fus de retour, je dis qu’elle étoit morte. 
Qu’outre les maux de cœur qui lui prenoient 
fouvent, 

Nous fumes fi battus de l’orage du vent , 

Que la fievre & la peur l’avoient d’abord fai fie; 
Que malgré tous mes foins , ayant perdu la vie, 
lS!e pouvant prendre terre , il fiülut confentir 
A la jetter en mer, de crainte de périr ; 

Et qu’enfin je jouai fi bien mon perfonnage. 
Qu’on ne fe douta point. 

G ü S M A N. 

Je fais bien davantage; 
Car je fais bien, Monfieur, que vous étant vengé. 
Vous prîtes le grand deuil, fîtes l’affligé, 
Et qu’à vous confoler chacun perdoit fa peine. 
Mais je m’abufe enfin , ou cette crainte ell vaine. 
•.Vous n’avez rien appris d’elle depuis ce terns? 
BHRNADILLE. 

Rien du tout , cependant il s’èft pafîe trois ans 
Depuis qu’on la lailîa dans cette Isle déferte. v 
G U S M A N. 

Ah ! Ce terme efl trop long , pour douter de fa 
perte; 



♦ 
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Je vous garantis veuf, 8c fans doute , Monfieur, 
Qu’elle y fut dévorée 8c mourut de douleur. 
BERNADILLE. 

JMais pour te dire tout , je crains , plus que Julie» 
Ce Blondin revenu depuis peu d’Italie. 
GUSMAN. 

Comment? Vous le craignez. 

BERNADILLE. 

, Oui, ce Blondin charmant 
Me femble familier plus que paffablement. 

Le drôle, fans façon , s’introduit chez Confiance, 
Il lui dit de grands mots, 8t même en ma pré- 
fence , 

U fait le bel efprit , l’enjoué, le coquet , 

Et c’efl un petit fat qui n’a que du caquet , 

; Dont je ne dirois mot, n’étoit la conféquence: 
Car ce galant qui voit fi librement Confiance , 
Alors que je ne fuis encor que prétendant, 

Etant époux, viendra chez moi tambour bat- 
> . tant. 

GUS.MAN. ' > 

Mais fa tnere devroit empêcher . . . 

BERNADILLE. 

Comment faire ? 

Elle lui dit affez qu’il n’efl pas néceflaire 
Que pour les vifiter il prenne tant de foins; 
Elle dit à fes gens , dix fois le jour, du moins ; 
Qu'en cas qu’il y revienne , elle veut qu’on lui 
die , 

Soit qu’elle y» foit, ou non , que fa fille eft fortie.’ 
G U S M A N. 

Ne lui dit-on pas ? 

« 4 ^ # „* 
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BERNAD ILLE. 

Oui , mais il répond , ma foi. 

Tu te moques, mon cher l’ordre n’efi pas pour mofc 
Ne mcconnois-tu pas! La bévue eft fort bonne, 
C’efi pour les importuns que cet ordre fe donne. 
Quoi que l’on falfe enfin pour l’empêcher d’entrer* 
11 monte effrontément & fans fe déferrer. 

Entre en Marquis , & fait une galanterie 
Du refus des valets, qu’il tourne en raillerie. 
Qui diable fe pourroit défendre de cela ? 

* G U S M A N. 

Mais ne craignez- vous point Dom Lopeî 
BERNAD IL LE/ 

* ^ Celui-la 

Ne m’inquiète pas ; je viens avec la mere , 

Pour demain, fur le foir , do conclure l'affairer 
Elle y doit difpofer Confiance. Après ceci, 

Si le Blondin s’y frotte; il verra.,. , 

G U S M A N. 

Le voici. 

BERNA, DILLE. 

Evitons-le. . 



SCENE II L 

JULIE, en homme, fous le nom de Fédéric. 
OCTAVE. 

JULIE. 



I 



L m’a vue , & me fuit. 

OCTAVE. 

Mais, Madame, 
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Ne vous fouvient-il plus que vous êtes fa femme ? 
JULIE. 

Il m’eu fouvient trop bien. 

OCTAVE. 

11 faut donc aujourd’hui. 
Sans perdre plus de tems , vous découvrir à lui. 
JULIE.: 

Ah / C’eft ce que je crains; il y va de ma vie. 
Je veux fçavoir devant, par quelle fantaifie 
11 expofa mes jours dans ce pays défert; 
Autrement je me perds. 

OCTAVE. 

Mais, lui même il fe perd 
Car s'il faut qu’une fois il époufe Confiance ; 
Rien ne peut le fauver. Aimez-vous la ven- 
geance ? 

Laiflez-le marier , &. les faites ... 

JULIE. 

Tais*toi ; 

Une telle vengeance elt indigne de moi ; 

Ce n’elt pas, tu le fais , que pour m’ôter la vie . .. 
OCTAVE. 

Madame, de vos maux je fais une partie; 

Et fans des importuns qui font venus vous voir, 
J'ofe m’imaginer que j’allois tout fçavoir. 
JULIE. 

Oui, j’ai connu ton zele , Sc mareconnoiflar.ee 
A ta fidélité doit cette récompenfe : 

Outre qu’ayant befoin de ton adrefle ici, 

Du cours de mes malheurs tu dois être éclairci. 

Tu fafc qu’on me laifla dans une isle déferte : 
Que je u’attendois plus que l'heure de ma perte, 

\ 
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Quand je vis fur le foir un vaiifeau: par mes cris 
Qui s’y tirent entendre , un pilote fur pris 
Met la chaloupe en mer , fait ramer, me vient 
prendre. 

Etant dans le vaifieau, chacun vouloit apprendre 
Qui dans un tel état avoit pu me laifTer ; 

Et moi je les priai tant de m’en difpenfer , 

Que leur civilité fut enfin allez grande, 

Pour ne me faire plus de femblable demande. 
Ceux à qui dion malheur fembla le plus touchant. 
M’apprirent que j’étois dans un vaifieau mar- 
chand , 

Qu’ils ne fe pouvoient pas écarter de leur route , 
Ni retourner pour moi fur leurs pas. î 

OCTAVE. 

Je m’en doute. 

JULIE. 

Que la nécefiité leur faifoit cette loi, 

Qu’ils voguoient à Venife, &. que c’étoit à moi 
A voir fi je voulois demeurer , ou les fuivre. 
Xa crainte de la mort & le defir de vivre 
F ont que fans balancer d’abord je me réfous 
A les fuivre. 

OCTAVE. 

Ma foi, j’aurois fait comme vous. 
Quand ils auroient fait voile aux Indes; notre 
vie . . . 

JULIE. 

Enfin , pour t'achever un récit qui m’ennuie , 
J’arrivai dans Venife, ou voulant librement 
Songer pour mon retour à mon embarquement. 
Je crus fous cet habit être plus alfurée. 
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Une bague.de prix qui m’étoit demeurée. 
Servit à ce deflein. Je cherchois chaque jour 
Quelque commodité pour hâter mon retour, 
Lorfque par un bonheur , qui m’a cent fois fur- 
prife , 

Je vis un jour le Duc fur le pont de Venife, 
Qui comme font par-tout les gens de qualité , 
Voyagcoit feulement par curiofitc. 

Je crois avoir appris que le Duc de Médine 
Eft Seigneur où mes maux ont pris leur origine. 
Et qu'avant mon départ je l’avois vu fouvent ; 
Ainfi je le connus allez facilement : 

Et comme entre étrangers, librement on s’affem* 
ble, 

Je lui fais compliment, & nous parlons enfemble: 
Il me demanda fort d’où j’étois, 8c je pris 
Le nom de Fédéric , & lui dis mon pays. 

Le Duc me témoigna bien du plaifir d’apprendre 
Que j’étois fon fujet , & me pria d’attendre ; • 
Même en nous féparant, il me fit protefter 
Qu’avant la fin du jour j’irois le vifiter. 

Je le vis plufieurs fois ; il prit, de cette forte. 
Pour moi , fans me connoîtrc, une amitié fi forte, 
Qtie ne pouvant quafi fe pafler de me voir, 

11 me dit à la fin qu'il me vouloit avoir. 

De fa civilité me trouvant fort furprife # 

Je dis que j’étois prête à partir de Venife, 

Pour aller en Efpagne. Il me jura cent fois 
Qu’il feroit de retour au plûtard dansfix mois ; 
Qu ? il vouloit vifiter Naples, Rome ôc Florence ; 
Qu’après, pour fon retour il feroit diligence. 

Sa priere, £c l’cfpoir de m’en faire un appui , . 
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Lorfque je me verrois de retour avec lui , 

Pour favoir le defiein de mon époux volage , 

Me firent confentir à faire ce voyage , 

Que je n’aurois pas fait , fi le Duc , dans ce rems , 
M’eut dit qu’à fon vojage il eut été trois ans. 
OCTAVE. 

Votre retour eft doux par l’efpoir qu’il vous donne. 
Votre époux vous a vue; Ôtce qui m'en étonne 
Eft qu’il ne vous ait point reconnue. 

JULIE. 

Et comment 

Me reconnoîtroit-il fous ce déguifement ? 

Depuis plus de trois ans il croit que je fuis morte, 
Et mon teint a depuis bruni de telle forte , 

Du hâle & du chagrin que mon fort me caufoit, 
Qu’il faudroit s’étonner s’il me reconyoilToit. 

• OCTAVE. 

Je crains que vous ayez brouillé fa fantaifie, 

Et qu’il n’ait pris de vous un peu de jaloufie , 
Vous voyant fi fou vent chez Confiance. 

* JULIE. 

Entre nous, 

J’ai fait ce que j’ai pu poyr le rendre jaloux. 
J’affe&e , dès que j’entre , en faifant l’idolâtre^. 
Tout ce qu’a d’enjoué l’amour le plus folâtre. 
Les difeours, les tranfports les plus pafiïonnés, 
De parler à l’oreille, & de lui rire au nez. 

En voyant fon dépit, mon chagrin fe diflïpe , 

Je fais le goguenard , je ris, je m’émancipe; 
Après je fais le beau , le jeune homme, le fat. 
Confiance ne hait pas qu’on vante fon éclat ; 

A fon humeur ainli la mienne s’acco mm ode ; 
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Je cajole à propos, je badine à la mode. 

Je lui ferre les doigts , je lui baife la main ; 

Je vante la blancheur de fon bras, de fon fein , 
Son embonpoint, fa taille , Sc fa beauté parfaite. 
Je fais le doucereux, ÔC m’épuife en fleurette. 

Et faif mille façons qu’on ne peut exprimer , 
Pour le faire enrager, & pour m’en faire aimer. 
OCTAVE* 

Quel eft donc votre but? £ 

JULIE. 

. C’eft d’engager Confiance. 

Mon traître, à fon hymen bornant fon efpérance, 
Voudroir de ce deffein précipiter l’effet ; 

Mais je fais qu’elle m’aime autant qu’elle lejiait. 
OCTAVE. 

Mais n’aimc-t-elle point Dom Lope ? 

JULIE. 

Tout de même. 

Il s’en flatte en fecret , 8c croit fort qu’elle l’aime ; 
Mais quoique chaque jour il lui rende des foins. 
Confiance affurément ne m’en aime pas moins. * 

** • 1 iiija + 

SCENE IV. 

i _ * , 

BERNADILLE, JULIE, OCTAVE. 
BERNADILLE. 

A Lions voir fi Confiance eft enfin réfolue ... 
^>uoi ! toujours cet objet me choquera la vue ? 
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OCTAVE. 

Bcrnadille revient. 

JULIE. 

Peut-on favoir, Moniteur, 
Comment vous vous portez aujourd’hui ? 
BERNADILLE. 

Trop d’honneur , 

Je me porte fort bien. Ah , le fot perfonnage! 
Morbleu ! 

JULIE. 

Les amoureux ont toujours bon vifage ; 
Auflî pour en parler avec lîncérité, 

Quiconque fe marie a befoin de famé. 

BERNADILLE. - 
Comme d’autres. 

JULIE. 

~ Bien plus: car je me perfuade 
Que la douleur de l'un voyant l’autre malade , 
Mêle trop d’amertume à des momens fi doux. 
Qu’en dites-vous , Moniteur ? 

BERNADILLE. 

... Je m'en rapporte à vous. 

JULIE. 

Que j’aurois de plaifir à vous voir une femme 
De qui l’amour réponde à l’ardeur de votre ame, 
Et dans qui vous trouviez des vertus , des appas ! 
Ah ! Je voudrois déjà la voir entre vos bras. 
Pour cet heureux moment je meurs d’impa- 
tience. 

BERNADILLE. 

Vous n’en ferez pourtant guere mieux, que je 
penfe. 



r 
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m JULIE. 

Peut-être. T 

BERNÂDILLE. 

Peut-être ? 

JULIE. 

Oui , j’en prétens être mieux. 
BERNADILLE. 

En quoi donc, s’il vous plaît? 

JULIE. 

Vous êtes curieux. 

Je prétens partager, fi l’hymen vous affemble, 
La joie St les douceurs que vous aurez enfemble. 
Et qu’enfin, par l'effet d’un tranfport d amitié. 
Mon cœur, de vos plaifirs reflente la moitié. 
Oui, je ptétens enfin que votrefemme m'aime , 
Et qu’elle Toit autant à moi comme à vous même. 
Savoir tous vos fecrets 6 1 tous vos entretiens, 
Confondre mes foupirs fans ceffe avec les liens; 
Et fufliez-vous toujours près d’elle en fcntinelle, 
Paffer quand je voudrai, quelque nuit avec elle. 
Je prétens que mes foins , par les liens fécondés... 

.. . . BERNADILLE. 

Alte-là , je vois bien ce que vous prétendez. 
Vous vous expliquez bien , Moniteur , St la ma- 
niéré 

En eft intelligible, 8t même familière. 

Enfin, vous prétendez, quand j’aurai ma moitié , 
L’aimer ? Bon ; Que pour vous elle ait de l’amitié ? 
' J U LIE. 

Sans doute. 

BERNADILLE. 

Que fon cœur flattant votre tendreffe , 
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Ne s’effarouche pas pour un peu de foiblefle? 

Et fans mettre vos feux, ni les liens, au.hazard, 
Que*dc tous vosplailirs vous aurez trop de part? 

JULIE. • 

Oui. 

BERNADILLE. 

Sans en excepter ceux..-là, ceux que ma flamme.. 
JULIE. 

Comment, ceux? 

BERNADILLE. 

Ceux enfin qui la feront ma femme? 
JULIE. 

Saas réferve , & je veux que de femblables nœuds... 
BERNADILLE. 

Enfin, que nous n’ayons qu’une femme à nous deux? 

JULIE. 

Juftement. 

BERNADILLE. . 

Il faudra ménager notre abfence ? 

JULIE. 

Non , je veux que ce foit même en votre préfence ; 
Et vous le foutfrirez fans en dire utî feul mot. 
BERNADILLE. 



Je ne croyois donc pas être encore li fot! 

Vous feriez, vous flattant d’un efpoir fi frivole. 
Allez fat, puifqu’il faut qu’enfin je vous cajole, 
Pour croire qu’à mes yeux vous puilfiez ménager 
Une bifque amoureufe , ôt l’heure du berger ? 
Qu’aux foins de votre amour fon humeur s’accom- 
mode ; 

Et qu’enfin, devenant pour vous mari commode. 
Je partage avec vous mon lit de tems en tems ? 

Hem? 
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Hem? u n-‘ «•.. ou . ** ■ > 

r nJ-U LI E, en riant . 

v Hé. i- o ■■ j ■ 

V BER N A D ILLE. . 

Quoi? .rvî' • t , * 

v * J U L I E. 

Franchement , c’eff à quoi je mattens. 
Pourquoi diffimulét ? T ^ , 

' BERNA DÏLL E. 

. a V C’eft parler fans peut-être. 
Savez-vous que chez moi j’ai plus d une fenêtre; 
Et fi vous prétendez y ventï conquêter , 

Que vous y pourriez bien apprendre à de (Fau- 
ter ? 

Et que vous commencez à m'échauffer la bile ? 

. -r. JULIE. »r \ 

Ce que vous demandez eft donc fort inu|iie , 

Et c’eft de mes de (Teins i/oiuis) informer en vain: 
Car, vous vous mariez?* : n . •* 

.BERNA. DLL L E. 

. . ! > ■ r.i : ; i Pas plutôt que demain. 

< J U LI E. > t . 9 

Confiance eft bien-heureufe & le Ciel lui fait 
grâce. 

Ah ! Que j'aurois de joie à remplir cette place ! 

De pofféder en vous le cœur {^l'amitié 
D’un homme... 

BERft A DÏLLE. 

Brifons I£, ç’eft trop de la moitié. 
Mon entretien a peu de quoi vous fatisfaire ; 
Lorfque l’on fe marie on n’eft pas {pns affaire. 

J*ai deffus mon hymen des ordres à donner, 

Tom. VI. A a 
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A C T E li.. , , 

♦ I ■■■■.. . — 

SCENE PREMIERE. 

.* 1 - , . * , 



BERNADILLE, GUSMAN. 
BERNADILLE. 



A, 



.K ! Que je viens d’apprendre une heureuüe 
nouvelle ! ' - i#» 

Que i’en conçois d’efpoir/ ^ ‘ * 

GUSMAN. 

Tant mieux Mais quelle eft-elle? 
Peut-on la demander, & l'apprendre? 

BERNADILLE. 

En deux mots , 

J’ai trouvé le fecret de me mettre en repos, 

De voir d’un heureux fort ma difgrace fuivic, 

Et mettre en fûreté mon bonheur & ma vie ; 
Mais cela part de là. Quand on a de l’efprit 
On vient à bout de tout. 

GUSMAN. ’>% ■* 

Aurez-vous bientôt dit? 

Et faurons nous enfin . . . 

BERNA DIL LE. 

Tu fais bien que Mizante 

Etoit ici prévôt. v 

GUSMAN. 

Oui. 

A a t . 
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BERNADILLE. 

Sa charge eft vacante. *" . 
; GU S MAN. 

Comment! Seroit-il mort? 

BERNADILLE. 

Non ; mais enfin , le Roi f 
Par le moyen du Duc, lui donne un autre em- 
ploi. 

GUSMAN. 

Et que vous fait cela? Faites-moi donc entendre 
Quelle part vous prenez . . . 

BERNADILLE. 

Tu ne faurois comprendre 
Quel efpoir j’en conçois? 

GUSMAN. 

Non. Qu'en efpérez-vous ? 
BERNADILLE. t 

Je la veux demander. 

GUSMAN. 

' Vous? 

BERNADILLE. 

Oui. >. 

- GUSMAN. 

Pour qui? 

BERNADILLE. 

Pour nous. 

GUSMAN. 

Vous, prévôt? 

BERNADILLE. 

Et je veux avec ce privilège . . . 

' ’ GUSMAN. 

Eft-ce dans un moulin que l’on tiendra le fiege ? 



) 
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BERN A DÏL LE. 

Maraud , de terris en rtms vous vous émancipez. 
GUSMA N. 

Mais dedans ce projet , Monfîeur , vous vous 
trompez. 

Il faut favoir beaucoup. 

BERNADtLLE, 

Nos ducats, que je penfe, 
Suppléront au défaut de notre infuffifance. 

G U S M A N. 

Cela ne fe vend point. Vous favèz qu’aujourd’hul 
C'eft le Duc qui la donne, elle dépend de lui; 
Que le mérite feul . , r 

BERN AbILLE. 

* Ta raifon n’eft pas forré; 

Le mérite eft un dot, fi l'argent ne l’emporte. , 
Vouloir fans intérêt faire agir la faveur, 

C’eft favoir mal fon monde, 8c rifquer fon hori- 
neur. • ' . t 

Mais avec ce fecours, pour peu qu'on follicite. 
L’argent pafle, morbleu, fur le ventre au mérite : 
Outre, fans vanité, ‘que l'on rencontre en moi 
Tout ce qu’il faut avoir pourfaire un tel emploi. 
J'ârme fort peu le fang,ÔC pourvu qu'on me donne. 
Je ne pourrai jamais faire pendre perfonne. 
Cinquante fauftetés ne me coûteront rien 
Pour fervir mes amis , fi l’on en ufe bien, y k 
Je fais tenir long-rems un procès dans fa fource , 
Et juridiquement prefiurer une bourfe: 

Je fais lire par-tout, belle écriture ou non , 

Et bien ou mal, enfin , je faW' ligner mon nom. 
Pour mon vifage, il a, fans parolire farouche, 

A a 3 
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Quelque chofe de grand. 

G U S IV* A N. 

Oui , Monfieur , c’eft la bouche. 
Etre fort âpre au gain , 6c guere fcrupuleux , 

Et juge , eft un fecret pour n’être jamais gueux ; 
Et vous avez raifon de voir fi la fortune . . . 
BERNAU1LLE. 

Dis que j'ai des raifons, je n’en ai pas pour une. 
Quelqu'un pouvant favoir, ou du moins fe douter 
De la mort de ma femme , on peut m’inquiéter. 
Tout fe fait tôt ou tard; mais quand je ferai Juge, 
Ma charge 6c mon pouvoir deviendront mon re- 
fuge : 

Je la veux donc briguer , 6t l'emporter d’aflaut , 
Dûflai-je l’acheter dix fois ce qu'elle vaut. 
Fédéric peut beaucoup près du Duc de Médine, 
Pour me la procurer, c’eft lui que je deftmei 
C’eft un avanturier, quoiqu’il foie mon rival , 

A qui deux cens ducats ne fieront pas mal. 
GUSM AN. 

Sans intérêt, Monfieur, il vous rendra fervice. 
BERNAD1*LLE. 

Je crois bien qu’il pourroit me rendre cet office 
Mais le drôle , peut-être en me rendant content , 
Prétendroit me fervir à la charge d’autant , 

Ft c'eft dont je lui veux fupprimer l’efpérance , , 
Tant tenu , tant payé. 

♦ G U S M A N. 

Le voici qui s'avance. 
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V"; v Q M E D î E. ? ' 



1 

S GE N E 



IL 



JULIE, OCTAVE, BERNADILLE, 
. G U S M A N. 



Qu: 



BERNADILLE. 

* » “.i * V, A 



A f: » 



’t! «fl rêveur! N’importe , ille faut ap* 
procher. - g. 

J« vous trouve à propos , &, j’allois vous cheN 
cher, t 

J U L I E 7 , fe promette en rêvant. 

Faut-il me découvrir , fans favoir la maniera .. « 
y BERNADILLE. - . : 

Moniteur, j’allois chei-vousvous foire une priera. 
JULIE. 

Que le fort m’eft contraire , & qu’un pareil rîïal- 

‘.i’.lieiMr.’ A' *• — > 

BERNADILLE. ' 

J’allbis vous demander une grade. : 

. ->f JULIE l'appercevaht . V* - v •* 

, ‘.oii’v 1 i ; yii*-' i. i £•. Ab, Moniteur j / 
Pour vous prouver mes foins , tout ma fera facile/ 
Que «mon bonheur «eft grand, fi je vous fuis utile! 
L’honneur de vous fetviï fera pour moi fi doux, 
Que jamais * • # 

BÊ AN ADÎLLE. 
Franchement, j’ai fait grand fond fur vous^ 
JULIE/ 

Ah ! Si j'ofe , à rtion tour , vous foire üqe priera, 

A a 4 
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C'ell d'en ufer toujours de la même maniéré : 
Mais fâchons quel motif vous amene vers moi. 

BERNADILLE. 

Je veux folliciter près du Duc un emploi. 



JULIE. 



LJt 



Quel ? • 

BERNADILLE. 

Celui de prévôt ; auprès de fa perfonne , 
Nous favons quel crédit votre vertu vous donnj^ 
Et.'Jiivoua ea : pariez , nous n’avons pas douté 
JULIE ^ 



Oui , je puis quelqud chofe , & j’en fuis écouté. 
Et je ne penfe pas que le Duc me refufe. 

MRNADILLE. I 
Au refte, nous favons un peu comme on en ufe; 
Et, pour remerciér. plus agréablement. 

Mettre deux cens .ducats. au bout d'un compfc 
ment. . ! 1 T 11 t 

C'eflde quoi jeprétens, fans que rien m’eo difpenfé, 
Aflaifonner mes foins , & ma reconnoiflance. ' 

' .3 J J U LI E.;! 3 3 



Non , je ne veux de vous rien que de l’amitié, ! *. 
Si vous m’en promettez, je rtoè tiens [trop payé , 
Votre bieri’feftip'our vous une foible reflburce , 
J’en veux à votre coeur, non. pas à .votre bourfe j 
Pourvu que. vous mTaimiez, je ferai trop contenté 
< .‘B E R:N ADI L L E v à Gufman. >nnori'.i. 

Ne te l’ai- je pas dit , à la charge d'autant h\ .{ 

[à Julie ,') I : - a /: a :i a 

Uo fervice pareil veut une réçQmpenfe* "1 
J U Ul E. 

Pe .'grâce , finifléz un difcoucs qui m’offenfe. iu . 

k A 
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Vous pourrai-je compter au rang de mesasuis? 
Répondez. 

BERNADILLE. >. 

Quant à moi , je vous fuis tout acquis. 
JULIE; •-'•1? f 
Que je me tiens heureux , après un tel fervice. 
S’il faut que pour jamais l’amitié nous unifie! 
Mon cœur, lur votre aveu fe flatte de cela. 
Vous me le promettez? 

BERNADILLE. 

■ • ' ' Tout ce qu’il vous pîaite£ 

■ JULIE. * * 5 1 

Allez. De mon crédit vous pouvez tout attendre; 
De ce pas, près du Duc, je vais, pour vous, me 
• rendre; - " n- ."fai 

Je ferai mes efforts pour vous voir farisfaîr. 91 ' . 

BERNADILLE. ■ î 
Et nous faurons tantôt ce que vous aurez fait». 

-rt- »; :' •••* -i *.“» *f : f >i'Q 

* . i' ' -i ■■ ■■■ i n » 

S C E N '£ ' : II L nm .. 

JULIE ]/&. 

S . :.’'' h.' ; /fiâm i*>j 

On defiêin m'offre affez de quoi me (sttil- 

, 4Ute?i » fil 3t;-9V •*,.• t riïlinvi 

Et la faveur dtr ©ne me fera nécefiâtrè. ! ^ 

Je pafferai le jour fort agréablèmenï , ’ ; 

Si je ne fais agir mon crédit vainement. 

Mais Confiance paroît , touchant mon infidelle. 
Je me veux un moment égayer avec elle* 

Je fonge à l’engager. 
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♦ j, 'I 1 s» 

SCENE IV. 

CONSTANCE, BEATRIX, JULIE. 

CONSTANCE. ' 

' • • V ,. a • 

,V Ous devez être intiruit 
A quelle extrémité mon malheur me réduit y 
Et vous devez favoir à quel point j’appréhende 
L’époux à qui l’hymen veut que mon Céeur fe 
rende. ’ , • . 

Avecque tant d’amour verrez-vous fans douleur 
Que mon devoir vous ôte & ma main &. moni 
cœur î . ! • •. . ' 

JULIE. ; 

Non. Que Air ce Ai jet votre efprit Te raflure , 
J'y prens trop d'intérêt pour le laitier conclure. 

CONSTANCE., • 

Ne me déguifez rien; pouvez vous efpérer ? 
JULIE. 1 

Vous fout-il des fermens pour vous en aflurer ? 
Puiflai- je , pour foptirir une gêne éternelle , 
Eprouver à vos yeux la mort la plus cruelle; 
Que la foudre du Ciel m ecrafe à vos genoux ; 

Si tant que je vivrai vous l’avez, pour épou x f 
Après cela, Madame, êtes-vous fatisfaiteî 
, , CONSTANCE. 

Je dois beaucoup aux foins d’une ardeur A par* 
faite. i 
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JULIE- 

Non que je le méprife , il eft riche, & je croi 
Que fans doute il feroit mieux votre fait que moi: 
Mais puiiqu’à cet hymen votre cœur eft con- 
traire , 

Pour vous en garantir je fais ce qu’il faut faire. 
CONSTANCE 

Ah / Vous ne fauriez mieux me prouver votre foi; 
JULIE. 

En travaillant pour vous, je travaille pour moi. 
Je mourrois de douleur, fi vous étiez fa femme. 

CONSTANCE. 

Et peut-être fans vous , cet hymen ... , 

JULIE. 

.. Quoi , Madame I 
Si le Ciel eut plûtard conduit ici mes pas, _ / 
Bernadille eut été maître de tant d’appas, > \ 
De ce cœur, de ces lys? Ah! cette feule idée 
Rend d’un courroux li grand mon ame pofledéey 
Que n’ayant contre lui plus rien à ménager, 
J’aurois aflbrément mis (a vie en danger. ; 
CONSTANCE. 

Que j’aime ce courroux, Fédéric? Que votre atbe,. 
Par ce jaloux tranfport , marque bien votre flatn-. 

me/ ; - . 

De vos feux , il eft vrai , l’aveu me femble doux ; J 
Mais on trouve li peu d’hommes faits comme 
vous K ; V ’ * • 0 

Que quel que foit l’effet d’une flamme fi prompte. 
Un vainqueur comrqe vous ne me fait point de£ 
honte. _ « . 

Il eft fi mal-aifé .. . 
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JULIE. 

Sans vanité, je croî 

Que l'on trouve fort peu d'hommes faits comme 
moi. ■ ' 

Mais un défaut pour vous d’un très-mauvais 
préfage, / 

Fait que je n’ai pas lieu d’en tirer d'avantage : 
Malgré tout le bonheur qui femble m’accabler , 
Je doute que pas un voulut me relfembler. 
Ainfi , pour bien tégler mes tràhfports fur les 
vôtres , » 

Je n’en vaudrois que mieux* d’être comme les 
autres. ’ > 

CONSTANCE. 

Vous êtes trop modefte , & ce difcours fiéd mal 
A ceux dont le bonheur au mérite eft égal. 

A vous voir fi bien fait, aifément on devine... 

JULIE. 

Il ne faut pas toûiours fe régler fur la mine. 
CONSTANCE. 



Votre efprit & votre air font que Ton fe réfout . . , 
JULIE. ’ 

J’ai de l’extérieur. Madame, mais c’efl tout. 

Je doute que cela puilfe vous farisfaire. ' 

CONSTANCE. 

On eft aflez parfait quand on a de quoi plaire. 

JULIE. t 

Quoi ! Vous pourrez m’aimer , étant ce que je fuis? 
CONSTANCE. 



r. 



Pouvez- vous en douter, après ce que je dis? 

JUL4E. 

Souffrez qu 'après I’e/poir où cet aveu m'engage, 

♦ 
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Je vous donne ma main , & ce baifer pour gage. 
CONSTANCE. 

Ah ! Ne m’offenfez pas, Fédéric, fâchez. .. 

J U C I E. ô 

Hé quoi ! Pour un baifer vous vous effarouchez? 
Je veux pourront régler mes defirs fur les vôtres. 
Et vous accoutumer à m’en fouffrir bien d’autres. 
Qui, je prétens vous voir, avant la fin du jour, 
Daqs mes embraflemens éteindre votre amour. 
CONSTANCE. 

Je crois qu’il perd l'efprit. Fédéric , fi votre ame 
Prétend que mon aveu m’engage . . . 

JULIE. 

Non, Madame; 

Quelque efpoir dont pour vous mon cœur fe foit 
flatté, 

Avec moi , votre honneur eft fort en fûreté. 

Le Ciel, à vosdeffeins, comme à vos vœux, con* 
traire , 

Ne m’a pas fur ce point permis cfe vous déplaire , 
Et la nature , enfin , malgré ces mouvemens, 

A donné fort bon ordre à mes emportemens. 

CONSTANCE. 

Auflî , par le refpeéf, & par la retenue, 

La flamme d’un amant eft toujours mieux connue. 
Sans ces petits tranfports que je n’approuve point, 
Vous feriez à mes yeux aimable au dernier point. 
J e chérirois vos foins , votre entretien ; vos plaintes 
Porteroient à mon cœur de fenfibles atteintes; 
IVlais enfin, ce défaut excite mon courroux^ * 
Ainfi, jufqu’à préfent, je puis dire de vous. 

Que pour vous faire aimer , il vous manque une 
cbofe. r .\ 
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JULIE. 

Cela peut être vrai, mais, je n’en fuis pas caufe. 
Je le fais mieux que vous, 8c cependant il faut... 
CONSTANCE. 

l.orfque l’on recônnoît en foi quelque défaut. 

Il faut s'en corriger , & que notre amour cède . . . 
JULIE. 

Il eft vrai, mais le mien eft un mal fans remede. 
Et pour l’amour de vous j’en fuis au défefpoir. 
IVJais enfin le plaifir que je prens à vous voir, 

Me fait prefque oublier que dans cette journée 
Je dois vous affranchir d’un fâcheux hyménée. 

Je vais m’y préparer. 

v CONSTANCE. 

Souvenez- vous, du moins. 
Que mon repos dépend du fuccès de vos foins , 
Et que lï vous m’aimez... 

JULIE. 

Ah 1 V ous aurez , Madame , 
Avant la fin du jour des marques de ma flamme; 
Et je prétens,- enfin, que 1 hymen de demain 
Réunifie à jamais ce coeur & cette main. 

♦ ■■ "■! U— U » 

SCENES 

CONSTANCE, BEATRIX. 
CONSTANCE. 

THF. 

JL-ULÉlas! Qu’un tel efpoir me raffure êc me 
flatte l 

Et s’il faut aujoiird hui que fon amour éclate. 
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Qu'il rompe cec hymen... 

BEATRIX. . 

Quoi donc ! Ce marmouzet. 
Avec fon beau langage ÔC fon ion de fauflet. 

Avec fon poil blondin tranfplanté fur fa tête , 
Vous plairoit pour époux, & vous feriez fl bête 
Que de le préférer à Dom Lope / 
CONSTANCE. 

Enrrenous, 

Fédéric, tel qu’il eft, me plairoit pour époux. 
BEATRIX. 

Ce qu’il a de meilleur , je crois que c’eft la langue; 
Mais le méchant régal enfin qu’une harangue! 
Madame, franchement, ce n’efl pas votre fait; 

Et v®us courez hazard , outre qu’il eft mal fait. 
Quoiqu'il foit grand caufeur, Sc fort fur la fleu- 
rette , 

D’en être mal , vous dis-je , & très-mal fatisfaite. 
Je vous dis nettement ce que j’ai fur le cœur. 

11 reflemble à ces gens qui nous portent malheur ; 
11 a le menton chauve. 

CONSTANCE. 

Hé bien, qu’en veux-tu dire? 
BEATRIX. 

Que Dom Lope vaut mieux. 

CONSTANCE. 

Beatrix aime à rire. 
Mais , Fédéric , en tout , me femble fans égal. 
BEATRIX. 

Mais, Dom Lope, Madame, eft galant libéral 
Quoiqu’il foit un peu brufque , il a de la naiflance, 
Et vous fut cher. 



a* 
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CONSTANCE. 

Tais- toi , le voici qui s’avance , 

Son courroux contre moi va d’abord éclater; 

Il fait qu'on me marie, & je veux l’éviter. 
BEATRIX. 

Mais vous ne vous fauriez difpenferde l’entendre. 

iy 

* — g-' ' .'- » 

SCENE VI. 

•.* * * • • « % • ? 

D. LOPE, CONSTANCE, BEATRIX. 

D. LO PE. ' 

w 

-• •*- Adam*» f| j'en crois ce que je viens d’ap-* 

prendre , 

Je vous perds, &. demain l’on vou» donne ua 
époux. ' ; , 

Bernadille a-t’il pu vous obtenir de vous ? 

Ce coeur qui fut pour moi jufqu’à préfent fenfible, 
A-t’il trouvé pour lui le changement poflîble?. 
Recevez- vous fa main fans faire aucun effort? 
Pour adoucir le coup qui doit caufer ma mort. 
Faut-il, fans murmurer, que ce cœur me trahiffe ? 

CONSTANCE. . 
DomLope, on me l’ordonne, il faut que j’obéiffe; 
Ma mere, en fa faveur difpofe de ma foi : 

Si mon cœur fut à vous , ma main n'eft pas à mol > 
Je dois par fon aveu . . . 

D. LO PE. 

Dites plutôt , Madame , 
Que l’éclat de fon bien a fu toucher votre ame. : 

Qu’au 
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Qu’au défaut <le l’amour qui vous eft odieux , 
L’argent , pour un brutal vous fait ouvrir les 
yeux , >/ ! « 

Que mon ame pour vous trop facile à fur prendre. 
Du piege où j’ai donné devoit mieux fe défendre. 
Et que le défefpoir d’un cœur comme le mien . . . 
CONSTANCE. 

Ces tranfports de courroux n’aboutiflent à rien. 

Il faut à nos plaifirs, quand le malheur fuccede, 
Se payer de raifon , quand il eft fans remcde. ' 
Faites ce que pour vous j’ai fait jufques ici. 
Vous m’aimiez, difiez-vous, je vous aimois auflî. 
Vos yeux , qui me cherchoient avec un foin ex- 
t trême, 

M’ont vue avec plaifir, je vous ai vu de même; 
Mon cœur, d’un vain efpoir ayant fu fe flatter, 
Dans fes empreffemens a fu vous imiter ; 

Et préférant enfin votre ardeur à tout! autre. 
Mon cœur, jufqu’à préfent, s’eft réglé fur le vôtre: 
Puifqu’enfin à changer mon ame fe réfout. 
Changez à mon exemple Sc m’imitez en tout. 

Si pour un riche époux je vous fuis infidelle , 
Prenez une maîtrefle & plus riche & plus belle ; 
Cherchez, à mon exemple , à vous mieux en- 
gager , 

Et profitons tous deux du plaifir de changer. - 
D. LOPE. 

Il faudroit le pouvoir, ingrate, & ne pas être 
Efclave d’un amoui que vous avez fait naître. 
Quoi / le plus grand effort que vous fafliez pour 
nous, 

Eft de me confeiller de changer comme vous? 
Tom. VL < B b 
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l.’intérêt vous aveugle , & votre coeur fe jett€' 4 
Dans les bras du premier qui s’offre bc qui l’a«hereî 
Je vois trop qu’un objet fans amour & fans foi , 
Méritoit peu les foins d’un homme comme mob 
CONSTANCE. 

Il falloir moins l aimer , & ne pas y prétendre. 
D. LO PE. 

Ah ! Je ne favois pas que ce cœur fut à vendre: 
Mais l’amour & le tems puniront ces mépris , 

Et vengeront l’ardeur dont le mien eft épris. 
J’en conçois de la joie , & votre hymen m’eû 
donne , 

Songeant pour quel époux . votre cœur m’abaa- 
donne ; 

Oui, ce cœur méprifé ne défefpére pas 

Que vous ne regrettiez ma perte entre fes bras ; 

Et que le défefpoir de vous voir fa captive ... 

^ W CONSTANCE. 

Adieu. Je vous croirai , fi tout cela m’arrive. 




S C E N E VIL 



D. LOPE, BEATRIX. 

D. LOPE. 

leux! quelle indifférence! Ah, Beatrix ! 

B E A T R J X. 

Hé bien, 

• D. LOPE. 

Epotffer Beroadille ! 

i”. ’ » 
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Elle n’en fera rien. 

. D. L O PE. 

Et tu vois cependant comme elle s’y difpofe ; - 
(Jis-moi , de fon fecret, fi tu fais quelque chofe - 

BEATRIX. * 

Cela tp’eft défendu. , 

a lofe. 



r He.de grâce, apprens-moi 

J^equi peut 1 obliger à me manquer de foi. 
Comment à cet hymen s’eft-elle réfolue ? 

Quel charme 8c quel appas ont ébloui fa vue ? 
BEATRIX. 

Mais, vous me promettez de la diferétioq ? 
a LO PE. 

Je n’en manque jamais. Voici ma caution. 

Prens ces quatres louis. 

BEATRIX. 

Moniteur . . . 

D. LOPE. 



Prens-les , te dis-je. 
V BEATRIX. . 

Mais, Moniteur... 



D.iOPl'i 

Prens, ie fais connoître qui m’oblige: 
Ne me fais point languir, apprens-moi ce que c’elt. 

. ’ .-BEATRIX. 

Vous faurez... Je vous 1ers au moins fans in- 
térêt, 

Qfi’eUe aime Fédéïic. . . . 

D. LOPE. 

Eüe l’aime ! Ah , l’ingrate ! 

. ■: . •’ ,ï , s B b z 



3 S* LA FEMME JUGE ET PARTIE 

L’aime-t’il ? _ _ _ v 

BEATRIX. 

Il le dit ; & de plus il la flatte 
De rompre fon hymen , & d’être Ton époux î 
Et c’eft pourquoi Confiance eft fi fiere pour vous, 
D. LO PE. 

Oui l’eut jamais penfé , qu’une ame fi volage... 
v BEATRIX. 

Adieu. Je n’oferois demeurer davantage ; ^ 

Et fl je ne la fuis , elle fe doutera. .. 

D. LO P E. 

Au moins... . — „ , v 

BEATRIX. ; 

Vous faurez tout ce qui fe paflera. 
D. LOPE. • ' 

Ma flâme, en ta faveur , fera reconnomante, 
.E,je P rétens... BEATRix 

Monfieur, je fuis votre fervante. 



— — — —— » * 

SCENE V I H 

D. LOPE fnd, 

JL* Amour de Fédéric l’emporte fur le mien! 
Il prétend l’époufer ! Je l’empêcherai bien. 
Quelque aimable, à fes yeux, que ce rival puille 

être, , 

Ce n’eft que par ma mort qu’il peut s en rendre 

maître. 

Cherchons-le ; ÔC s’il nous fait foupirer vainement, 
Faifons lui voir où va notre relTentiraent. 
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ACTE i I I. 

4* Il . I h 1-1 1 ~ ' I "iiT .i ■ ■ ■ Il I !■■■ I mmm — 4» 

' * * / 

SCENE PREMIERE. 

CONSTANCE, BEATRIX. 
BEATRIX. 

J^^Ï^Audit Toit mille fois autant homme que 
femme , . , 

Quiconque, comme vous, a de l’amour dan» 
l'ame. -, 

CONSTANCE. 

Qui t’oblige à pefter ainfi contre l'amour ? 
BEATRIX. 

Vous me faites jafer avec vous nuit & jourî 
A peine de dormir ai-je quelque efpérance , 

Que pour m’en empêcher votre plainte com- 
mence; 

Vous avez de l’amour , & ce cafur gros d'efpoir. 
Fait dépenfe en foupirs du matin jufqu’au foir. 
L’hymen qu’on vous propo£eu, eft pour vous un 
. fupplice , j ' 

Et moi , qui n’en puis plus, il faut que j’en patifle. 
CONSTANCE. 

Puifque je t'ai tant dit que la crainte 8c l'amour , 
Sur l’hymen que je crains, m agitent tour à tour. 
Te faut-il étonner fi tu les vois paroî lre ? 

Plutôt que de mon cœur Bernadille ma î tre < 

B b j 

i . 

1 • . 
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Le tranfport d'un amour caché jufques ici, 

* Eclatera ... 

(BEATRIX, i / 

Tout doux, Madame, le voici: 
Renguaînez , il vous faut jouer un autre rôle. 



SCENE II 

BERNADILLE , CONSTANCE, BEATRIX. 
BERNADILLE. 

v Oyons (i Fédéric eft ho mme de parole. 
Mais j'apperçois Confiance , il la faut approcher. 
Je ne favois que faire , & j’allois vou9 chercher ; • 
Bon -jour. 

BEATRIX. 

Fort bien. 

BERNADILLE. 

Enfin vous voyez Bernadille, * 
Avec qui vous perdrez la qualité de fille: 

Avant que le foleil foit demain occupé, 

Nous nous verrons de près, ou je fuis bien trompé; 
Je crois qu’un tel difcours ne fauroit vous déplaire^ 
Mes ordres font donnés pour tout ce qu’il faut: 

-- faire. 

CONSTANCE. 

Quels habits vous fait- on ? Il faut qu’un homme 
veuf... 

BERNADILLE. 

A quoi bon des habits? le mien eft prefque neuf. 

' - ■•i 7 



/ 
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» > constance. 

Il n’eft pas à la mode. 

BERN A D ILL E. 
r* ■ ' • • : Il n’eft mode qui tienne, 
CONSTANCE, 

Mais la mode voudroit . . . 

BERNADILLE. 

' - Mais il eft à la mienne* » 
Je ne fuis pas d’avis, n'étant pas courtifan, 
Démettre fur mon dos mon revenu d’un an; 

Ni que vous prétendiez , ayant plus d’une robe, 
Desfottifes du tems, faire une garderobe. 

; .iCONSTANGE. ... . « , 

Il fuifit; mais du moins, il vous faut des rabats. 
De quoi vqus les fait-on ? : > .> ' i 

. BERNADILLE. 

Pourquoi* n’en ai- je pas*> 
J’en ai deux tous pareils, 8t ce feroit, je penfe, ;i 
Fôrt inutilement faire de la dépenfe. 

Regardez ce patron. 1 ’ J 

t ^aOiNST A N CjE. • . ::r , O 

Il eTl fort ancien. 

BERNADILLE. . : i. 

Tout le point que l’on fait à préfentne vaut rien ; ' 
Cela vaut mieux cent fois. o f v - . ...« i 

CONSTANCE. . 

..il Je le crois. 

B E R N A D IL LE*.- ...... .* 

...! i • V\ ;; y Je vous jure 
Que depuis quatorre ans , ce rabat«la me dure. ) 
■ -CONSTANCE. • - .. rtl / 
Pourquoi cette calotte ? on eft mille fois mieux* 

B b 4 
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Outre que vous devez avoir froid fans cheveux , 
Avec une perruque. i .. • 

BERNADILLE. 

< Eft-il une perruque 
Qui put fi chaudement entretenir ma nuque ? 
Voyez fi fur ce point je dois être content* 

Cela tient bien plus chaud , 8c ne coûte pas tant. 
Chacun , dedans ce teins, à fon gré s’accommode, 
On ne voit que les fous efclaves de la mode; 

F.t j’aime mieux me. voir, revenu de ces foins , 
Dix piftoles de plus , & deux perruques moins. 

11 faut pour le befoin avoir quelque reiïource ; 
Ce qui fied bien au corps , fied très-mal à la bourfe; 
Et je ne veux enfin rien avpir d’aftèâé , 

Qu’un habit bien commode , ÔC de la propreté. 
CONiSTANCE.il 

C’eft aflez. Fera-t-on le feftin chez ma mere ? 
Avez. vous donné l’ordre?; • : .. . . • - .frie 

B ER N A D I L LE. lfl ; 

Un feftin / Pourquoi faire ? 
Ceux qui le mangeroient, me prendraient pour 
un fat. u, 

Je fouperai chez vous , & porterai mon plat , 
Sans façon .* c’eft agir, prudemment , ce me femble ; 
Puis nous irons chez moi coucher tous deux es- » 
femble.- ü J V 

ÊONSTAN CE. 

Quel eft cet ordre donc que vous avez donné? 
BERNADILLE. 

Que mon lit fbirbien fait, qu’il foit bafliné. . V -:Q 
Vous riez 8c m'allez encor citer la mode. 

A ce que je puis voir vous daubez ma méthode, 

i» V 



* 
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Parce qu’il eft des fous dont le prodigue amour 
Lteur fait d’un fot éclat folemnifer ce jour , 

De qui la vanité , pour leur bourfe cruelle , 

Les charge de rubans, de points & de dentelle; 
Qui croiroient ce jour là n’être pas mariés , 

S’ils n’étoient neufs depuis la tête jufqu’aux pieds. 
Qui ne refufent rien aux foins qui les tranfportent. 
Et qui fe font de loin montrer tout ce qu’ils por- 
tent. ' : , k î i 

Quoi! Parce que des fots fe piquent, quoique mal. 
D’un pompeux appareil, d un cadeau nuptial, 

Il faut faire comme eux ? Et quand on fe marie , 
Ce n’eft donc pas allez de faire une folie ? 

La raifon fur ce point ne doit pas s’écouter? 

Il faut fuivre leur pifte , & pouf les imiter , 
Dépenfant tout d'un coup ce que l’on a de rente. 
Se donner en un jour de chagrin pour cinquante ! 
Et tenant table ouverte enfin à tous venans -, 

Palier pour un bonjour, fîx mois de mauvais teins ? 
Je posurrois concevoir une pareille envie! . > 

Je demeurerois.veuf plutôt toute ma vie , 

Je vous le dis tout net: cet article eft réglé, - y 
Ce n’eft pas mon avis , qu’il n’en foit plus parlé. 
CONSTANCE. 

Vous vous fâchez à tort, vous en êtes le maître ; ’ 
Jefoufcris à tout: mais je vois quelqu’un paraître, 
C’eft Fédéric. Adieu, de peur de vous troubler... 
BERNADILLE. 

Ceft bien fait, aulfi-bien je voulois lui parlera 

. '• > • • r • 
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S € £ N E I I L ; 

JULIE, OCTAVE, BERNADILLE 

JULIE. 

T '■ 

I E viens de voir le Duc. 

B ER N AD ILLE. 

Ah, faveur Tans fécondé! 

Qu'avez* vous fait ? 

JULIE. 

Il m’a reçu le mieux du monde. 
BERNADILLE. 

Je m'en fuis bien douté , cela va bien pour nous. 

JULIE. 

J'ai fait ma cour tpi tems ; puis j’ai parlé de vous , 
Et demandé la charge où votre cœur afpire ; 

Et j'ai dit tout le bien de vous qu'on en peut dire 
BERNADILLE. 

Que ne vous dois-je point ! * 

JULIE. 

Que vous étiez favant. 

Défi ntére (Té, franc, fer u pu leux, clair-voyant, 
Eltimé dans ces lieux , févere, incorruptible. 

BERNADILLE. 

Ah! point du tour. 

\ JULIE. 

% Enfin , j’ai fait tout mon pofiible. 

BERNADILLE. 

Je vous dois trop ! Hé bien J 



# 

/ / ' 



« 
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m J U L I F. 

™ t H a très bien goûté 

Ce que je lui difcis de votfe probité , 

Et eût ces mêmes mots, le corrnois Bernadille , 
J’ellime fa perfonne , Ôt connois fa famille. 

* BERNADILLE- 
Mais venons au fujer dont on i’entretenoit ; 

Qu'a-il dit fur la charge ? Hem ? 

JULIE. • >'L' ^ 

Qu'il me la donnoic. 

< ^BERNADILLE. 

J’embrafle vos genoux ; Bernadille, je jure. 

Ne fe dira jamais que votre créature. 

JULIE.* 

Mats le Duc cepéndant, en céttè occafion * 

A mis, me la donnant, une condition 
Qui pour votre intérêt me donne peu de joie. 

BERNADILLE. A 

Je vous entends, le Duc a befohï de monnoye. 

- JULIE. y ’- 
Noü, non , il n’en veut rien. 

BERNADILLE. 'P ru 
Daigneî donc achever, * 
Quelle condition veut-il faire obferver ? 

L'honneur de le Servir m’eft un plailrr extrême. ' * 

* f J U L I E. ' i <\ 

C'éft à condition de l'exercer moi-même , 

Et qu'il la refufoit à tout autre qu'à moi. 

BERNA DI LL E. 

Je n’attendois pas moins de votre bonne foi. 

Ah , le fourbe ! Pour vous tout me fera facile ; 

Que mon bonheur eft grand , fi je vous fuis utile J 



v 
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En effet, j’ignorois pourquoi, îans intérêt, ^ 
Vous vouliez me fervir; mais je vois ce que c’efti# 
Le préfent que j'offrois, trop peu confidérable, 
N'a pu vous engager , il n’étoit pas capable 
De vous entretenir long-tems fort ajuflé , 

Ni de fournir toujours à votre vanité , 

De vous changer fouvent de plumes & de linge. 
Vous me faifiez tantôt des carefTes de linge. 

Petit fripon. 

JULIE. 

De vous, rien, ne me peut fâcher. 
BERNADILLE. 

Allez, après ce tour vous devez vous cacher. ^ 
JULIE. 

Je vous l’ai déjà dit, j’ai fait tout mon poflible , 

Je voui^nuis à regret, & cela m'eft fenfible: 
Mais fi je perds l’efpoir que je m'étais promis , 
Perdrai -je encor celui d'être de vos amis ? 
BERNADILLE. 

Etes-vous aflez fot pour croire le contraire ? 
Dites-nous cependant, parlant de notre affaire. 
Si de quelque préfent nos foins feront fuivis ? 

Et ce que nous aurons pour notre droit d’avis? 

JULIE.,, 

Un ami doAtle cœur vous préféré à tout autre...' 
BERNADILLE. 

Je le crois , mais pour moi je ne fuis pas le votre : 
Pour des gens comme vous, gardez vçtre préfent. 
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SCENE IV. 

JULIE, OCTAVE. 



JULIE. 



I 



L n*a point de pareil. 



OCTAVE, 



11 «ft divertiflant, 



JULIE. 



Cependant je fuis juge ; & je veux . .. 

OCTAVE. 

Mais , Madame, 

Vous avez toûjours dit . . . , * 

JULIE. 4 } ■ 

Quoi ? • v 



De «femme juge? 

JULIE. 1 / 

« •. . Non. * , 

OCTAVE. ' * 

Mais avez- vous prévu ... 
JULIE. 

La charge me plaifoit, & je l'ai demandée. 
Pour tout autre, le Duc me Tauroit accordée. 



OCTAVE. 



l V E. .* 

Que vous étiez femme 



Je la fuis bien encore. 

OCTAVE. 



• JULIE. 




/ 



Avez-vous jamais vu 
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Et pour lui ma faveur eo fut veoue à bout. 
OCTAVE. 



Vous ne l’avez donc point propofé } , , 

JULIE. 

Poidt du tout: 



Je la voulois avoir. • 

OCTAVE. 

Plus j'en cherche la cautë , 
Et moins je vois ... ’ , { 

JULIE, 

Je vais t'éclaircir mieux la chofe. 
Mon mari me croit morte, & fon crime caché , 
Pour ne s’être point vu jufqu'ici recherché. 
Pour fçavoir quel motif l’obligeoit à ma perte , 
En expofanr mes jours dans cette isle déferte, 
Je veux l’interroger avec l'autorité 
De prévôt, dont j’ai fçu briguer la qualité. 

De ma demande au Duc voilà la feule caufe , 
I.t je prétends enfin pôufier fi loin la chofe , 
Qu’il en prenne l’alarme , ôt devant qu’il foit 
nuit, 

Lui faire autant de peur que le traître m’en fit ; 
Et fur fon attentat, quoi qu'il puifle répondre, 
Lorique je le voudrai , je fçiiurai le confondre. 
Avant de commencer, avant qu’il foit plus tard. 
Va, fans perdre de. feins, l’arrêter de ma part , 
Et lamene chez .moi : Ne dis rien davantage. 
Tu verras ü |e fais jouer mon perfonnage. 

Tu prendras chez le Duc quelqu’un pour t’efeor- 
ter , 

Que ce foit toutefois fens beaucoup éclater ; 
Je lui veux fairé peur, & point de violence. 
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C O M E D I E. 

OCTAVE. 

JTôus en u ferons bien , s’il ne fait réfïftance : •* 

Je m’y rends de ce pas; ÔC l’amene dans peu. 
Sijenefuis trompé, qous allons voir beau jeu. 






C, 



C É N £ 

JULIE feule . 



V. 



Eflez , fcrupules vains d’honneur, de bien* 
féance , ( . . 

Et me laiflez jouir d’un moment de vengeance. 
Ce traître , en m’expofant , me donna trop de 
peur , ; 

L'affront en eft fenfible , 8c me tient trop au 
cœur ; 

Oui , je prétends le mettre , avant que la nuit 
vienne , .> . ....... 

Aufïî près de fa mort , qu’il me mit de la mienne. 
Ce traître eft mon époux, ie le fçais , &. cemorrr 
Demanderoit de moi quelque réflexion , 
D’accord. Mais ce qu'il fit lorfque j’eus tant de 
crainte , 

Fut une vérité , ceci n’eft qu’une feinte* 
Puifque, m’abandonnant au tranfport qu’il fuivoit, 
11 n’a point eu d’égard à ce qu’il me devoit. 
Il eft jufte du moins, qu’une feinte m’acquitte : 
Je lui dois de la peur , 8t j’en veux mourir quitte , 
Faire voir quels étoient mes troubles par les liens. 
Et rire à fes dépens, comme il rioit aux miens. 
Rentrons , Dom Lope vient , il faut que je dif« 
pofe... 
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SCENE VL 

*> 

a LOPE, JULIE. J . 

D. LOPE. 

« jp * 

« 

Édéric, je voudrois m’éclaircir d’une choie. 

JULIE. v v •=; 

J’y confens volontiers , & veux de bonne foi... 
D. LOPE. 

Certain bruit, depuis hier efl venu jufqu'à moi. 

JULIE. 

Quel eft-il ? 

' D. LOPE. 

On m’a dit que vous aimiez Confiance , 
Et que vous vous flattiez, de plus, de l’efpérance 
De rompre fon hymen , &C d'être fon époux. 
JULIE. 

Il efl dès»à-préfent rompu. j 

D. LOPE. 

Par qui ? Par vous? 
JULIE. 

Oui. 

D. LOPE. 

D’être fon époux vous avez eu l’envie ? 
JULIE. 

Si Bernadille l’efl, je veux perdre la vie. 

D. LOPE. 

Mais d’un femblable efpoir vous êtes- vous flatté? 

JULIE. 



COMEDIE. 4«t 

JULIE. 

C’eft pouffer un peu loin la curiofité. 

D. L O P E. 

Ce difcours me fait voir où votre cœurafpire, 

Je connois votre amour, St c'eft affez m'en dire; 
Mon cœur vous eft connu, voyons qui de nous deux. 
En attendant fon choix, la mérite le mieux. 

JULIE. / 

Quoi! la bravoure en eft ? 

D. LOPË. 

Treve de raillerie, 

Songez à vous défendre. 

J U l/l E. 

Ah! Tout doux, je vous prie, 
Vous vous repentirez de me poufler à bout. 

D. L O P E. 

C’eft trop perdre de tems , je me réfous à tour. 

JULIE. ; 

Vous cherchez un malheur dont vous ferez lacaufe; 
Triompher St combattre, eft pour moi même 
chofe. 

J’eus tpûjours l’avantage au combat fingulier; 

Et fi vous en aviez, vous feriez le premier. 
Profitez d’un avis que ma bonté vous donne. 

( bas. ) 

Pour m’en débarraifer, ne viendra-t-il perfonne ? 
1). LOPE. 

V oyons , tirez l’épée : Ah , que vous êtes lent ! 
Vous êtes bien poltron, pour être fi galant! 

Ah! vous ne verriez pas tant de douleur m’abattre. 
Si vous ne fçaviez pas mieux plaire que vous battre. 
Tom. VL. . . Ce 
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JULIE. 

Déjà 1 , de l’un des deux vous êtes éclairci. 

D. LO PE. 

Il eft vrai , mais il faut m’apprendre l’autre auflî. 

> JULIE. 

Votre témérité lafle ma patience. 

D. LO PE. 

Ah! tant de vanité me fatigue 8c m’ofFenfe: 
Défendez- vous, vous dis-je, ou mon jufte cour- 
roux.. . 

JULIE. 

Je fuis trop votre ami pour me battre avec vous. 
D. LO PE. 

Quoi! Vous croyez ainfi défarmer ma colere ? 
Non , non, amis ou non , il ne m’importe guere. 
J Ü L I E. 

Pour vous le témoigner, je vais dans ce moment 
Terminer votre erreur 8c votre emportement. 

Ne vous allarmez point, un obfiacle invincible 
Rend pour elle, 8c pour moi , cet hymen impof* 
lible; 

Et de notre union l’hymen venant à bout , 

De deux bonnes moitiés feroit un méchant tout. 
Auprès d’elle, pour vous, je ne fuis pas à craindre. 
D. LO PE. 

Lâche, pourtm’appaifer , la peur vous porte à 
feindre. 

Vous croyez m’éblouir par ce rayon d’efpoir. 

J U L I E. 

Non , vous épouferez Confiance dès ce foir. 

Je vous fers l’un 8c l’autre , 8c c’cft à fa priere ; 

Je prétends vous unir, 8c j’en fçais la manière. 
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L’occafion eft belle, & pourroit me flatter; 

Mais, par bonheur pour vous, je n’en puis profiter. 
Je n’agis que pour vous. 

D. LO PE. 

Un pareil foin m’oblige; 
Mais fi j’en perds l’efpoir . . . 

JULIE. 

Non , puiffai-je, vous dis-je. 
Mourir de votre main , fi, contre vos fouhaits , 
Bernadille, ni moi, nous l’époufons jamais. 

Je vous laifie, & je vais après cettê aflurance, 
Difpofer les moyens de vous donner Confiance. 

* ■■ ■■■» » 

SCENE VIL 

D. LOPE feul. 

J 

Or ’Epouferois Confiance avant la fin du jour! 
Dois-je fur cette avéb raflurer mon amour? 

11 ne peut l’époufer, & fa flamme indifcrette.,; 
Mais il faut qu’il en ait quelque raifon fecrette , 
Ou de fa lâcheté l’effort indufirieux 
Cache , fous cet efpoir , fa tendre fie à mes yeux. 
Celui de me venger, au befoin , me confole, 

11 mourra de ma main, s’il manque de parole; 

Et fi pour cet hymen je fais un vain effort... 
Mais rentrons , j’apperçois Bernadille qui fort. 
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SCENE VIII. • 



BERNADILLE, OCTAVE, 
DEUX VALETS. 

BERNADILLE. 



D, 



E grâce, finiflez & ma peine & la vôtre. 
Meilleurs , vous me prenez fans doute pour up 
autre. 

Je veux être pendu, fi j’y vais d’aujourd’hui, 
J’incague le prévôt, & n’ai que faire à lui. 
OCTAVE. 

Cependant, il vous veut parler, 6c tout à l’heure. 
BERNADILLE. 



Hé, s’il me veut parler, il fçait bien ma demeure; 
Mais vous vous méprenez , vous dis-je , affuré* 
ment ; 

II faut connoître ceux qu’ontirrête; autrement,.. 
Vous riez? Cependant cette bévue eft grande. 

OCTAVE. 

Vous êtes Bernadille? 

. . BERNADILLE. 

Oui. 

OCTAVE. 

C’eft vous qu’on demande. 
BERNADILLE. 

Hé bien , que nous veut- on? 

UN VALET. 

C’elt pour nous un fecrer. 
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BERNADILLE. 

Ah ! Monfieur l’alguafil , vous faites le difcret. 

OCTAVE. 

Vous n’avez qu’à nous fuivre & vous pourrez 
l’entendre. 

BERNADILLE. 

Puifque c’eft un fecret , je n’en veux rien ap- 
prendre ; • 

Je fuis de tout fecret ennemi capital. 

OCTAVE. 

Il ne l'eft que pour nous. 

BERNADILLE, à part. 

Tout cela m’eft égal. 
Je vois bien ce que c’eft ; le drôle aime Con- 
fiance , 

Sans doute il aura fçu que notre hymen s’avance, 
Et veut, pour l’empêcher, me jouer quelque tour: 
Mais je veux lepoufer avant la fin du jour. 
OCTAVE. 

Monfieur, il faut marcher , ou votre réfiftance 
Pourroit nous obliger à quelque violence. 
BERNADILLE. 

Canaille , vous fçaurez ce que pefe ma main , 

Si vous ne détalez. 

OCTAVE. 

Vous marchandez envain. 

UN VALET. 

Allons , il faut marcher. 

BERNADILLE, le frappant. 

Tiens , je m’en vais te fuivre,’ 
UN VALET. 



Allons, Monfieur. 



C c , 



! 



I 
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BERNADILLE, le frappant aujjl . 

Voilà pour vous apprendre à vivre; 
Je vous battrai fi bien qu’il vous en fouviendra. 
OCTAVE. 

La raillerie eft forte , il les aflommera. ' 
BERNADILLE, fe jettant fur Octave. 

Et vous, Monfieur l’exempt, je m’en vais vous 
apprendre. (i/x ■Venlevent.') 

Ah , morbleu! Je fuis pris , je ne puis m’en dé- 
fendre. 



ACTE IV. 

■» =ir.T.m.i ■ rr~. ■ , ■ r — a» 

SCENE ' PREMIERE. 

; JULIE, OCTAVE. 

JULIE. 

TOT 

JJ--LLÉ bien, à le chercher, as-tu perdu ton tems? 
Et Bernadille enfin . . . 

OCTAVE. 

Madame, il eft céans. 

Et nous l’avons conduit avec allez de peine. 

Je viens de le lailFer dans la chambre prochaine, 
Il eft dans un tranfport qu’on ne peut exprimer. 
Il tempête , il menace, il veut tout aftommer ; 
Pour vous en divertir , voulez-vous qu’il avance ? 
J U L I E. 

Oui, qu’il vienne, il eft tems que fa peine com*» 
mence. 
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Le piege eft bien adroit , il ne peut l’éviter , 
Le tems m’eft précieux, & pour en profiter. 
Un peu de gravité me fera nécefiaire. 

Il vient , & ne fait pas la peur qu’on lui va faire.' 

+ 2ES2&V ' 'J 1 ■■ff.ilüi*.! 1 ....1 11 ,.! .'.i'b bb» 

SCENE IL 

BER N AD ILLE, OCTAVE, 
VALETS, JULIE. 

■ BERNADILLE. 

H : - ■ 

É bien, Monfieur l'exempt, fuis-je aflîez 
promené ? • . „ 

Eft-il quelque réduit où l’on ne m’ait mené ? 

Le lieu du rendez-vous ne fauroit-il s’apprendre î 
OCTAVE. 

Vous voyez Fédéric, vous le pouvez entendre. 

BERNADILLE. 

Honneur, le beau garçon. 

JULIE. 

L’abord eft familier. 
BERNADILLE. 

En effet, ce petit Juge de balle eft fier. 

JULIE. 

Changez un peu de ftyle, 8t foyez plus modefte; 
Apprenez .... 

‘BERNADILLE. 

Quel endroit du code, ou du digefte^ 
Si vous les avez lus, vous a donc fait favoir 
, Que de force, ou de gré , l’on doit vous venir voir! 

C c 4 

' l 

♦ 
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Eft-ce une loi pour nous ancienne, ou moderne? 
OCTAVE. 

Mais fongez . . . 

BERNADILLE. 

Taifez-vous, fuffragant fubalterne. 

Si vous y revenez . . . 

JULIE* « . 

Vous pourriez mieux parler. 

/ BERNADILLE. - 
D’accord, mais mon delfein n’eft point de rien 
céler. 

Vous riez, 8c traitez ceci de bagatelle. 

Sénateur goguenard, d’impreflïon nouvelle! 
JULIE. 

Vous êtes bien bouillant! 

BERNADILLE. 

Je fuis ce que je fuis. 
JULIE. 

Il faut pour le favoir parler de fens radis. 
BERNADILLE. 

C'efl pour une autre fois, j’ai certaine vifite... 
JULIE.’ 

Non, il faut demeurer, vous n’en êtes pas quitte, 
Lt vous jullifier . . . 

BERNADILLE. 
v Qui? Moi? 

: JULIE. 

V crus , fcélérat. 
BERNADILLE. 

Ali ! Je vois ce que c’ell , apprentif magiflrat; 
ConnoilTant que Confiance a pour nous de l’ellime, 
•Pour rompre notre hymen , vous m’imputez un 
crime , 
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Afin qu'en chicanant, mon bien Toit altéré, 

Et qüe de mes ducats votre habit foit doré. 

JULIE. . . * 

Ce n’eft pas mon delfein , avec moi cette belle * . 
Pafleroit mal le tems, & moi, mal avec elle. 
Avant la tin du jour, vous pourrez le favoir. 
Cependant répondez , 5 c fans vous émouvoir. 
Vous aviez une femme ? 

BERNADILLE, bas. 

Ah, demande fâcheufe! 
(haut.) * 

Oui , puifque je fuis veuf, 

JULIE. 

Bien faite ? vertueufe ? 
BERNADILLE. 

[bas.) 

On le dit. Ce difcours me devient bien fufpeft. 
OCTAVE, lui ôtant le chapeau 
de dejjus la tête. 

Il faut devant fon juge être dans le refpeô. 

* JULIE. 

Et qu’en avez- vous fait? 

BERNADILLE bas . 

Ah! Je tremble dans l’ame. 

(haut.) 

J’en ai fait . . . 

JULIE. 

Achevez. 

BERNADILLE. 

Que fâit-on d’une femme? 

(bas.) 

Quelqu'un m’aura trahi, fens doute qu'il fait tout: 
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Mais il faut cependant tenir bon jufqu’au bout. 
JULIE. 

11 fe faut avec nous expliquer d’autre forte» 
Qu’eft-elle devenue ? 

BERNADILLE. 

Elle eft morte. 

JULIE. 

Elle eft morte ? 

De quoi ? Car fi j’en crois ce qu’on m’a rapporté... 
BERNADI LL E. 

D’avoir eu trop de mal; & trop peu de Camé. 
JULIE. 

La réponfe eft fort jufte. 

BERNADILLE. 

Elle eft affez commune. 
JULIE. 

En quel lieu? 

BERNADILLE. 

Dans un lit. 

JULIE. 

En quel tems ? -f 
BERNADILLE. 

Sus la brune. 

JULIE. 

Mais comment mourut-elle enfin ? 

BERNADILLE. 

Elle mourut 

En rendant, comme on dit, le peud’efprit qu’elle 
eut. ' . 

JULIE. 

Je me laffe à la fin de fadaifes fi grandes; 

Et vous me fâcherez ... J 
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BERNA DILLE. 

Et moi, de vos demandes; 
Franchement , j’en fuis las, fi jamais je le fus: 

Ne me demandez rien, je ne répondrai plus; 

Ne renouveliez point la douleur dans mon ame* 
Par le fâcheux récit de la mort d’une femme 
Que j’aimois. 

JULIE. 

Je le veux, épargnons ce récit. 
Cependant fi j’en crois ce qu'un témoin m’a dit, 
Vous la fîtes conduire en une isle déferte, 

Où vous l avez laiffée afin qu’après fa perte 
Vous puflîez à loifir vous choifir un parti 
Qui fut à votre gré. 

BERNADILLE. 

Ce témoin a mentit 

On fait bien que je n’eus jamais l’ame aflèz noire. 

JULIE. 

C’eft aufli ce que j’ai bien de la peine à croire. 
BERNADILLE. 

Ma pauvre femme ! Hélas ! Lorfque je m’en fou- 
viens, 

Je me fens foffoquer des pleurs que je retiens. 

Les femmes , connoiflant ma tendrefle pour elle,' 
Sans ceffe à leurs maris me donnoient pour modèle, 
Et-difoient, me voyant fi fou vent à fon cou , 

Que j’aimois trop ma femme, 8c que j’en étois fou. 
JULIE. 

On m’^ dit cependant, pour plus prefiante marque, 
Que vous aviez gagné le patron d’une barque , 
Moyennant quelque fomme, 8c qu’il avoit le mot; 
Que lui, fes gens, 8c vous, étiez tous du complot j 
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Et qu’ayant abordé cette ide inhabitée, 

Par quatre matelots Julie y fut portée. 

Que l’on la mit à terre, &. fi-tôt qu’elle y fut. 
Que l’on s’en éloigna le plus vite qu’on put. 
BF.RNADILLE. 

Pour me perdre, fans doute, on me fa t cette injure: 
Moniteur le juge, ayez égard à l’impoflure; 

Et lorfque vous verrez ce témoin, quel qu’il foit, 
Prenez bien mon affaire , &. confervez mon droit, 
JULIE. 

Oui, je veux vous fervir, Sc vous tirer d’affàire/ 
Et je fais à quel point Confiance vous eft chere; 
Que votre hymen fedoit conclure en peu de rems. 
Que ce tems vous eft cher ; c’efl pourquoi jeprétens 
Mettre, par un moyen , à couvert votre vie 
Contre ceux qui voudroient... 

BERNA DI LL E. 

lVlonfieur, je vous en prie. 
JULIE. 

Voir fi près d’un hymen différer ces momens , 
C’elt languir. 

BERN ADILLE. 

Il eft vrai. 

JULIE. 

Je connois les amans. 

Par mon expérience. 

OCTAVE, à part. 

Elle fait bien fon rôle. 

JULIE. * 

Et je fais . . . 

BERN ADILLE. 

Je vois bien que vous êtes un drôle; J 
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Mais enfin j’attens tout de l’effet de vos foins. 

JULIE. 

Oui , je vous fervirai , vous dis-je , néanmoins. 
Comme l’indice eft fort, 8t l’attentat énorme. 

Et que d’aijleurs il faut s’attacher à la forme. 

Je vais pour fatisfaire à votre paflion. 

Vous faire promptement donner la queftion. 

Afin que fur le foir vous foyiez hors d'affaire. 
Holà ! ■ 

BERNADILLE. 

La Queftion!' 

JULIE. 

C’eft un mal néceflaire. , 

BERNADILLE. 

A moi, la queftion / Ah! je fuis enragé. 
JULIE: 

J’en ai bien du regret, mais j’y fuis obligé. 
OCTAVE. 

Marchez. 

BERNADILLE. 

Encore un mot. Voulez- vous que je meure î 
Mille ducats pour vous payables dans une heure. 
Soit dit, fans faire tort à votre intégrité; 

Et laiffez-là pour nous votre formalité. 

JULIE. 

Je voudrois vous pouvoir accorder cette grâce.» 

BERNADILLE. 

Si, comme je l’ai cru, j’étois en votre place, 

Et que fur un tel point vous fuftîez recherché, 

Je vous en fortirois à bien meilleur marché. 
JULIE. 

Mais cela ne fe peut. 
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BERNADILLE. 

Point de miféricorde J 

(bas.') 

Il faut, pour me fauver, toucher une autre corde, 
Car enfin , je vois bien ce qui lui tient au cœur. 
{haut.) 

Confiance vous plaît fort. Notre hymen vous fait 
peur. 

Hé bien ! époufez-la , je cède fa perfonne. 

Vous fecouez la tête ? Et de plus , je vous donne 
Quatre mille ducats , en l’époufant. Je crois, 
Quoi que vous en difiez, que c’elt parler Fran- 
çois. 

JULIE. 

Répondez , répondez , fans parler de Confiance. 
Le fait dont il s’agit eft d’une autre importance , 
Vous êtes accufé, faites votre devoir. 

Vous fçavez que je puis . . . 

BERNADILLE. 

Rien ne peut l’émouvoir. 
Quoi ! Me mettre à la gêne , & que je fois la 
proie . . . 

JULIE. 

Pour vous en garantir je ne fçais qu’une voie. 
Que l’on nous lailïe feuls. 

% 
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SCENE II L 

JULIE,' B ER N AD IL LE. 
JULIE. 

T « • 

JJL A vie eft en ma main , 
Ton crime m’eft connu , tu t’en défends envain ; 
La gêne ayant tiré ton aveu de ta bouche , 

Rien ne peut te fauver, mais ta perte me touche, 
Ton fort me fait pitié , je te veux fecourir j 
Ne me force donc pas à te faire mourir. 

Oui , malgré ton forfait, & la mort de Julie, 

Si tu confelfes tout , je te fauve la vie , 

Tu peux dès-à-préfenr prononcer ton Arrêt ; 

Les témoins, le fupplice, en un mot, tout eft 
prêt , 

Mais s’il te faut enfin faire donner la gêne , 

Et que ton cœur s’obftine à mériter ma haine , 
Ne Longeant plus alors qu’à ce que je me doi. 

, BERNADlLLE,à genoux. 

Hélas! Monfieur le juge , ayez pitié de moi; 

Je l’avoue, il eft vrai, j'ai fait mourir ma femme. 
JULIE. 

Cependant on en dit tant de bien. 

BERNAD1LLE. 

La bonne ame l 

Je la menai par force en l’isle où je la mis : 

Et fi je vous difois pourquoi je m’cn défis . . . 
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JULIE. 

C'efl: ce qu’il faut fçavoir. Pour commettre un tel 
crime , 

Votre courroux eut donc un fujet légitime ? 

BERNAD1LL&. - 

Que trop. 

JULIE. 

S’il elt ainfi , je vous renvoie abfous : 
Mais je veux tout favoir. 

'• fiERN A D ILLE, à part. 

Ah ! que lui dirons-nous ! 
Lui faut-il avouer qu’elle mit fur ma têre . . . 
Non, tâchons de trouver quelque prétexte hon- 
_ nête ' 

Qui puiffe m’excufer. 

..JULIE. 

Mais fi tu cèles rien, 

Sois fur que fon trépas fera fuivi du tien. 
BERNADILLL 

Hé bien , vous faurez donc que la dite donzelle 
Faifoit la précieufe & la fpirituelle , 

Aimoit les violons, le régal, le cadeau. 

L’hiver en terre ferme , Sc l’été delfus l’eau . 
Avoit fur le tapis toujours quelque partie , 
Couroitla nuit le bal , le jour la comédie. - 
JULIE. 

Et qu’importe? ces lieux ont été de tout tems 
Le centre du beau monde St des honnêtes gens. 
La fcene a des appas que tout le monde approuve, 
Et c’elt un rendez-vous où la vertu fe trouve: 
On y traite l’amour , mais c’elt d’une façon 
Moins propre à divertir qu’à fervir de leçon ; 
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Et ce Dieu qui n'y plâît que par Ton innocence, 
N'y régie Tes tranfports que fur la bienféance. 
BERNADILLE. 

Mais, en fortânt du lir, il lui falloir des eaux. 
Des pommadés , d.u blanc , du vermillon , des 
peaux : 

Elle avoit mâlgré moi dedans une cadette , * 

Poudres, pâtes, tours blonds, gommes, mou- 
ches, prncette, • 

Badines, o'piate, elFertces 8t parfum , 

De l’eau d’huge , du lait virginal , de l’alum , 

Et mille ingrédiens à (jeu près de la forte , • 
Que le diable a fans doute inventés. 

JULIE. 

Et qu’importe ? 

C’eft prefque pour le fexe une néceftîté ; 

Un peu d’aide fouvent fied bien à la beauté : 

Ce foin n’eft pas blâmable , Si même la nature 
Ne prend jiâs le Ifecdurs de l'art pour une in- 
jure; 

Elle n’a rien fans lui de beau , ni de parfait ; 
C’eft l’art qui fait càchér les fautes qu’elle' fait, 
Il adoucit les yeux , change la brune en blonde. 
Fait d’un teint bazarié le plus beau teint du monde. 
Noircit les cheveu* gris, couvre les dents d’émail. 
Convertit la blancheur d’une levre en corail. 

U embellit la fille, 5c rajeunit la mere ; 

Quand un œil eft unique , il lui fournit un frere , 
Des bealitéi en débours conferve les amans , 
Convertit leurs défauts en autant d’agrémens , 
Embellit , rajéuhit fans peitie Si fans obftacles ; 
Et la nature enfin ne fait point ces miracles. 
Tem. VU D d 
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BERNAD1LLE. 

Mais elle m’épuifoit, & changeoit tous les jours 
De jupes, de mouchoirs, de bijoux & d'atours, 
Vouloir voir à Ton col un râtelier de perle , 
Aimoit la compagnie & jafoit comme un merle. 
JULIE.** 

Qu'importe ? eft-ce un défaut qu’on doive con- 
damner ? 

Elleparloit beaucoup , faut-il s’en étonner? 
C’eft dedans une femme une chofe ordinaire , 
Et je n’en ai jamais connu qui fut fe taire. 
BERNADILLE. 

Mais elle introduifoît, nous abfent, un amant. 
Et coquetoit enfin trop méthodiquement; 

A tous vcnans, hors nous, elle étoit fort accorte, 
Aimoit le tête-à-tête. 

JULIE. 

Allons donc. Hé , qu’importe ? 
Sont-ce là des fujets qui méritent la mort ? 
BERNADILLE. 

C’eft une bagatelle en effet , j’ai grand tort. 

JULIE. 

Si c’eft là le motif qui fit mourir Julie , 

Je ne te répons pas de te fauver la vie; 

Et fi tu n’as pas eu de fujet plus puilfanr. 

Tes jours font en danger. 

BERNADILLE. 

Que vous êtes preffantî 
Quoi donc ! vous en faut-il découvrir davan- 
tage ? 

Déclarer à vos yeux ma honte &. mon outrage ? 
Et pour vous contenter , faut-il fpécifier . , . 
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JULIE. 

Oui, du moins , fi cela vous peut juftifier. . . 
BERNADILLE. 

La friponne , ayant mis fon honneur^en déroute, 
A l’amour conjugal avoir fait banqueroute , 
Rangeoit impunément foncœur fous d’autres loix; 
Et faifoit, en un mot, trop grand feu de mon bois. 
J’étois , en nourriffant ce ferpent domeftique , 
L’objet de fon mépris , la fable du critique ; 

Et diflipant mon bien pour flatter fes defirs, 
J’étois le tréforier de fes menus plaifirs , 

Je favois fon amour , 8c forcé d’y fouferire , 
J'étois . J’étois cocu , puifqu’il vous faut tout 
dire. 

JULIE. 

Ed-ce là le fujet de tout ce grand courroux ï 
Hé , tant d’autres le font, qui valent mieux que 
vous! • , 

C'eft un malheur commun dont fouvent on eft 
caufe , 

Et tous les jours , enfin , on ne voit autre chofe. 
ÏVlais, fi tous les maris fe piquoient tant d’honneur. 
Et traitoient leurs moitiés avec même rigueur, 
Cette isle inhabitée où vous mites la vôtre , 
Deviendroit un pays plus peuplé que le nôtre. 
C'eft à quoi vous deviez avoir un peu d'égard. 
BERNADILLE. 

JVlais dans fes intérêts vous prenez grande part, 
Et vous 1 exeufez fort ! n’êtes vous point le drôle , 
Qui , iorfque je forrois , alloit jouer mon rôle .«* 
A qui notre moitié fe lailfant aborder, 

Donnoit à rémotû notre’hoaneur à garder ; 

D d z 
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Et qu’une nuit enfin dérqbant à ma vue.. * 
JULIE. 

Je ne vous entens point. 

BERNADILLE. 

Si vous l’aviez connue , 

Je ferois fur ce point ailément convaincu , 

Car vous avez tout l’air de bien faire un cocu. 
JULIE. 

Je n’en ai jamais eu le deffein , & je porte . . . 
BERNADILLE. 

Si j’en voulois jurer , que le diable m’emporte. 
JULIE. 

Revenons à Julie. 

BERNADILLE. 

Encore ? 

JULIE. 

Dites-moi , 

Quelle preuve eutes-vous de Ton manque de foi ? 
Aviez-vous de fon crime une entière affurance fc 
BERNADILLE. 

Je n’en avois que trop, hélas! 8c tiiâ véngeance , 
Après un tel éclat , cherchant à s’aïïbUVir . . . 
JULIE. 

Hé bien, pdiir te montrer que je te veux fervir, 
Si tu me peux prouver qu’elle fut infidelle , 

Je prens tes intérêts , & ne fuis plus pour elle. 
Je fais qu’un tel affront touche ua homme de 
cœur ; . 

Mais, 0 voulant tenir fa gloire 8c fon honneur l 9 
D’un injufte attentat tu ne peux te défendre. 
Rien ne peut te fauver, demain je te fais pendre; 
C’efi à toi maintenant à ménager tes foins , 
Profite bien dû teins , 8c cherche des témoins. 
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SCENE V. 

BER^ApiLLE, OCTAVE, VALETS. 
BERNADILLE. 

Q LJpi / Me couvrir moi-même &. d’opprobre 
& de blâme/ 

Moj-mèine publier la honte de ma femme! 

Et chercher , quoiqu’enfin j’en fois trop convaincu , 
Des témoins, ÔC prouver qu’elle m’a fait cocu! 
Que je fuis malheureux! O vous, maris paifibles! 
Qui fur le point d’honneur n'êtes point II fenfibles, 
Qui fouffrez fans fcrupule, & fans dire pourquoi , 
Que l’on fqlfe chez vous, ce qu’on faifoijchez moi. 
Et qui vous confolez, quand vous êtes enfemble. 
D'avoir devant vos yeux quelqu'un qui vous ref» 
femble. 

Que vous vous épargnez de peines &, de foins! 
On ne vous fprce, point à chercher des témoins; 
F,t vps reffentimens fe prefcrh/ant des bornes, 
Vous metrez votre vie à l’abri de vos cornes. 

Que n*ai-je tout fouffert , fans en témoigner rienl 
Ah» iflorjffeu/ C’eft bien fait , je le mérite bien. 
Pourquoi fuir fous l’hymen les, maux qui s’y ren- 
çqntrent/ 

Pourquoi vouloir cacher ce quç tant d’autres mon- 
trent! 

Faire, pour me venger, des efforts fuperflps, 

Et me piquer d’honqeur, quqnçl je n’en avojs glusî 

b d 3 
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Pourquoi, foi que j’étois... IViais il faut me ré- 
foudre; 

Et puifque fans témoins on ne fauroit m’abfoudre. 
Que je ne puis enfin me fauver qu’à ce prix , 
Que l'on prenne le foin de chercher Béatrix, 

Et qu’on l’amene ici. 

OCTAVE. 

Dans peu , je vous l’amene. 
Cependant, remenez-le en la chambre prochaine. 



ACTE 



V. 



SCENE PREMIERE. 

D. LOPE, CONSTANCE. 
D. LOPE. 




Ien nes’oppofe plus à mes juftes fouhaits, 
Tout flatte mon amour , Madame, ôc déformais 
Envain près de mesîeuxune autre flamme brille: 
Vous favez quel malheur menace Bernadille , 

On lui fait fon procès, &. fon lâche attentat 
Vous fait voir que de lui vous faifiez trop d’état. 
Vous me le préfériez, Madame, St cette flamme 
Vous donnoit pour époux ralfaflîn de fa femme; 
Mais le Ciel irrité du mépris de mes feux , 
Refufe, en ma faveur , de vous unir tous deux. 
Pourrai-je me flatter, par le malheur d’un autre. 
Qu’aux volontés du fort vous foumettrez la vôtre ? 
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Fédéric m’a tout dit: fi j’en crois fon aveu 
CONSTANCE. 

Hé biqn? 

D. LOPE. 

Je vous verrai récompenfer mon feu. 
CONSTANCE. 

Et que vous a-t’il dit ? 

D. LOPE. 

Qu’il favoit la maniéré 

De nous unir tous deux, qu’à votre priere 
H rompoït un hymen à votre amour fatal, , 
Et vous voyez enfin qu’il ne s’y prênd pas mal. 

CONSTANCE. 

Il faut fur cet aveu que je vous défabufe, 

Aulfi bien, de l’amour, l’amour mêmeell l'excufe. 
Je craignois cet hymen, je ne puis le nier; 

Et je me fuis enfin réduite à le prier 
D’en empêcher l’effet, mais c’eft dans l’efpérance 
Que ma main , de fes foins feroit la rëcompenfe. 
Je l'aimé, & ne vgux plus vous en faire un fecret, 
Je trahis votre amour , 8t peut-être à regret. 

D. LOPE. 

Ma flamme , qui veut bien fe régler fur la vôtre , 
Après un tel aveu , vous en veut «faire un autre; 
Voyez ce qu'un tel choix doit avoir de ft doux, 
Madame , Fédéric ne fauroit être à vous. 

‘CONSTANCE. 

Il ne peut être à moi? 

• D. LOPE. 

Votre cœur en foupire? 
CONSTANCE. . 

Quelle en eft la raifon ? 

D d 4 
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B. LOPE. 

Je n’ofe vous la dire. 

Non qu’il m’en air rien dit, mais par Ton entretien 
Je m en fuis bien douté. 

CONSTANCE. 

Quoi! je n’en fâurai rien ? 
Ne diflîmulez point, parlez, 

D. L Q P E. 

La bienféance , 

.Sur un pareil fujet, me condamne au lilence. 
CONSTANCE. 

. Mais de quoi , fur ce point , vous êtes- vous douté ? 

D. LQPE. 

Que le pouvoir lui maqque, & non la volonté; 
Que fa main , à vos feux mêleroit trop de glace. 
Que du Ciel , en naiflant,il eut trop de difgrace, 
Et que de votre hymen le Ciel venant à bout , 
De deux bonnes moitiés feroit un méchant tout. 
CONSTANCE. 

A de pareils difcours je ne puis rien comprendre. 
D. LOPE.* 

Fédéric vient ici , qui pourra vous l’apprendre. 

4- ■BBB!" 1 ™" 1 1 . . J Lg gggBg» 

S G E N E 1 1. ' 

D. LOPE, JULIE, CONSTANCE. 
CONSTANCE. 

Ois-je à çe qu’on me dit ajouter quelque foi? 
Fédéric , votre coeur ne fauroirêtre à moi / 

t 

- • ‘ U 



Digitized by Google 



\ 



COMEDIE. 4 * 5 . 

Après tapt de ferments l)om Lope eft-il croyable;? 

jULU; 

Son récit m e fojt.tojr , m<ps il e^t véritable t 
Et mon cœur qui tantôt vops jurpir amitié , 

Vous vouloit pour arpie, ÔC non pas pour, njoitié. 
Le Ciel à cet hymen met pn trop grand obftacle , 
Et je ne puis me voir votre époux fans miracle. 
CONSTANCE. 

Il s'en fait quelque fois, quand de juftes fouhaits.„ 
JULIE/ 

Madame , il eft de ceux qui ne fe font jamais. 

Il faut que pour l’hymen vous fafiioz choix d'un 
autre; 

Vous n’êtes pas mon fai* , je-n*: luis pas le vôtre , 
Je ne puis rien pour Vous, j’en ai bien du regret. 

CONSTAT CÇ. 

Peut-on favoir pourquoi ? . . 

JULIÇ. 

Ce n’d^ plus un fecret # * 
L’hymen m’engage ailleurs % je pe puis . . . 

Quoi, traître! 

Vous êtes marié ? 

J U L I E. 

Vpus fa vouliez bien être. 

Eft-ce un crime fi grand que d’êt*e nparié ? 

CONSTANCE. 



pourquoi me le nier ? 

•JULIE. 

Je l’avois oublié : 

Mais l’hymen près de vous me rendroit-il cou- 
pable ? 
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Pour être fous Tes loix, en eft-on moins aimable? 
L’amour a des douceurs que ce lien permet, 

Il n’eft pas fi févere i & quand on s’y fournée. 
S’il falloir renoncer à la galanterie , 

* On ne s'engagerait à l’hymen , de fa vie. 

CONSTANCE. 

Mais pourquoi , vous fachant engagé fous fa loi , 
Vous flatter hautement de l’efpoir d'être à moi ? 
JULIE. 

Malgré l’hymen , aimant les amitiés nouvelles , 
J’ai fait veu folemnel d’aimer toujours les belles : 
Vous êtes de cfr nombre, ÔC je vous ferois tort 
Si je ne vous aimois. 

CONSTANCE. 

Modérez ce tranfporr, 

Puifque je ne puis plus écouter votre flamme , 
Que l'hymen ... 

JULIE. 

Voulez-vous époufer une femme ? 
CONSTANCE. 

Yous, femme? 

JULIE. 

• Jugez-en. 

CONSTANCE. 

Je n'en (aurais dquter. 

JULIE, à D. Lope. 

Un femblable rival n’eft pas à redouter. 

D. LOPE. 

Pardonnez au tranfport dont j’eus l’ame faifie. 
Vous donniez de l’amour , & de la jaloufie. 
Mais qui peut vous porter à ce déguifement ? 
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JULIE. 

Entrez , pour le favoir , dans mon appartement. 
Ce que je veux vous dire a dequoi vous iur- . 
prendre ; 

Berriadille s’y plaint, qüe vous pourrez entendre; 

Et Tes plaintes pourront vous divertir , je croi , 
Alors que vous faurez ... 11 paroit , fuivez-moi. 

4 g . ! -B» 

SCENE III ; 

BERNADILLE feul. 

W ■ . 

JLUMvain tu me livre bataille, 

Rigoureux & cher point d’honneur; 

Le gibet me fait trop de peur , 

11 faut que nous rompions la paille : • 

Aufli bien vainement je voudrois m’en piquer; 

Celui qui me vient d’attaquer , 

Me prefle de trop près, il eft impitoyable , 

J’ai perdu mon crédir, ÔC j’en fuis convaincu , 
Puifque je ne fuis pas croyable. 

Quand je dis que je fuis cocu. 

Fédéric veut que je le prouve , 

Et je n’en ai qu’un feul témoin ; 

Encor dans un fi grand befoin , 

C’eft un bonheur que je le trouve. 

Ceux qui fouffrent en paix un affront fi commun, 
Trouveroient cent témoins pour un, 

C’eft à n’en point trouver , que leur recherche eft 
vaine; 

Leur honte les fait vivre ; & plufieurs que je voi , 
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S’ils s’en vouloient donner la peine , 

Le prpuveroijent bien mifcux que moi. 

En vain pour tâcher de maître* 

L’honneur me crie à haute voix » 

Que l’on n’eft pendu qu’une fois , 

Et qu’on peut être cocu quatre; 

Que de ces deux affronts le moindre eft de mourir ; 

La peur qui me vient fecourir, 

Avecque ce que j’ai de penchant à l’entendre, 
Fait que je lui répons d’up ton plus vigoureux, 
Que l’affrqnt de fe laiffçr pendre 
Me femble le plus grand des deux. 

Suivons donc cette noble envie, 

Ecoutons toûjours çette peur. 

Tâchons d’abréger notre honneur, 

Afin d'allonger notre vie. 

Je pafie pour un fot, en faifant un tel chsfc: 
Mais je ne le fuis qu’une fois ; 

Et je le ferois deux , fi je me laiffois pendre* 

Ne balançons donc plus, & dans un tel befpin, 
Puifquç je ne puis m’en défendre , 

Faifons jfifer notre témoin. 

* L-ji. - — „ ——a. > 

SCENE IF. 
OCTAVE, BEATRIX, BERNADILLE. 
BERNADILLE. 

TT 

I ’Apperçois Beatrix, fa,préfence me flatte. 

( à oàave.) 

Moniteur, cette matière eft un peu délicate. 

Que l'on nous laiffe feuls. 
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BERNADILLE, BEATRIX. 
BEATRIX. 




>TJe voulez-vous de moi ? 
BERNADILLE. 

Mon fort dépend de toi. # 

BEATRIX. 

De moi, Monlïeur ? 
BERNADILLE. 

De toi : 

Il y va de ma vie , &. la chofe me touche j 
Tu peux me la faüver , 6c deux mots de ta bouche 
Mettront en fûreté ma vie ôc mon repos. 
BEATRIX. 

Dites-moi donc , Monfieur , promptemènt ctfc 
deux mots. 

BERNADILLE. 

Tu les diras ? 

* BEATRIX. 

Sans doure. . 

BERNADILLE. 

» . Et même en la préfence 

Du Prévôt ? 

BEATRIX. 

- Pourquoi non ? 

BERNADILLE. 

Après cette aflurance. 
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LA FEMME JUGE ET PARTIE 
Je fuis hors de danger, & j'en fuis convaincu. 
Hé bien , tu diras donc . . . 

* Bfc ATRIX. • 

Quoi ? 

BERNADILLE. 



Que j’étois cocu; • 

Ce font là les deux mots que je vouiois t’ap- 
prendre. 

B E ATRIX. 

Vous vous moquez, Monfieur, & me voulez fur- 
prendie. 

* BERNADILLE. 

Nullement. 

BEATRIX. 

Vous voulez , M&nfieur , vous divertir. 
BERNADILLE. 

Morbleu, tu le diras, quand tu devrois mentir. 
BEATRIX 

Je n’ai garde, Monfieur, l’infamie eft trop grande. 
BERNADILLE. 



Tu ne le diras pas ? Tu veux donc qu’on me pende? 
BEATRIX. 



Quoi! vous pendre? la cau/e f 
BERNADILLE. 

Ah! difcoilrs fuperflus 
C’efl: que l’on pend les gens qui ne font pas cocus. 
Curieux animal , dont la fotte prudence 
Voudroit de notre honneur cacher la décadencq. 
Dis ce que l’on te dit. 

BEATRIX. 

Mais de grâce, Monfieur, 
Songez qu’un tel aveu vous va perdre d’honneur. 



» 



♦ 
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BERNA DILLE. 

Va , j’ai , pour m’en défendre , une 
forte ; 

L’homme n’eft plus cocu lorfque fa 
morte. 

BEATRIX. 

Mais, Monfieur, cet affront vous doit combler 
d’ennuis. 

BERNADILLE. 

Mais je ne veux palier que pour ce que je fuis. 
BEATRIX. 

L’honneur doit s’acheter au péril de répandre . . . 
BERNADILLE. 

Quand l'honneur eft trop cher , il faut le laiffer 
vendre. • » 

BEATRIX. 

Mais peut-être qu’à tort vous vous êtes douté .. . 

BERNADILLE. 

Si je ne l’étois pas , je veux l’avoir été. 

BEATRIX. 

Tous vos parens , Monfieur , Sc vos amis . . . 
BERNADILLE. 

Encore? 

• BEATRIX. 

Se moqueront de vous. 

BERNADILLE. 

Indocile pecore , 

Efprit contrariant, dis-moi pourquoi tu veux 
Qu’ils fe moquent fle moi , quand je ferai comme 
■ eux ? 

BEATRIX. 

Hé bien , ordonnez donc ce qu’il faut que je die. 



431 . 
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BERNADILLE. 

CTeft parler de bon fens. Tu corinoiflois Julie ? 
BEATRIX. 

Oui , Moniteur. 

BERNADILLE. 

11 faut donc, tout fcrupule viancu. 
Déclarer hautement qu’elle m’a fait cobdt. 
BEATRIX. 

Qu’eft-ce donc qu’un cocu , Moniteur , ne vous 
déplaife ? r 

BERNADILLE. 

La queftion eft neuve! Ah ! Tu fais la niaife. 
BEATRIX. 

Si vous ne m'expliquez ce que c’eft , je prétens. .. 
BERNADILLE. 

Tu veux donc le fa voir.? C'eft quand en même terns 
On feir fymparhlfer, pourvu qu’un tiers y trempe, 
On mariage en huile, avec Un en détrempe ; 
Quand une femme prend un galant en fou choix, 
Que d’un lit faitpoûr deux, elle en fait un pour 
trois; 

Et qii’enfin fe faifânt confôler de l’abfence . . . 
Maugrebleu de la mafque, avec fon innocence. 
BEATRI X. 

Si ce n’eft que cela, Moniteur, je jurerai 
Que vous ne rèribz pas. 

BERNADILLE. 

Ah ! Jç t’étranglefài. 

Mon honneur eft défunt , la chofe eft trop cer- 
taine. 

. BEATRIX. . 

Pour me faire mentir , votre colere eft vaine. 

BERNADILLE. 
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BERNADILLE. 

Et l’homme que tu fais , qui fortoic de chez moi , 
D’avec qui venoit-il ? 

BEATRIX. 

D’avec moi. 

BERNA B'I L L E. 

, . v D’avec toi? 

Tu me dis le contraire à l’inftant , ôt j’admire . . ’ 
BEATRIX. 

Un poignard à la main, vous me le fîtes dire, 

Je a’ofai le nier. 

BERNADILLE. 

Il n’en étoit donc rien? 
BEATRIX. 

Rien du tout. 

BERN AD ILLE. 

Et ma femme ? 

BEATRIX. 

Elle vivoit fort bien. 
BERNADILLE. 

Elle ne donnoit point, au galant, audience ? 
BEATRIX. 

Non. 

BERNADILLE. 

Elle ne voyoit perfonne en notre abfencer 
... BEATRIX. 

C eft envain que quelqu’un s’y feroit attendu. 

BERNADILLE. 

Quoi! Jamais ,. . 

BEATRIX. 

Non , jamai?, 

?#m. VI, Ee 
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BERNADILLE. 

Ah ! me voilà pendu ! 

Ah, langue de ferpent! Mégefe abominable! 
Ecume de l’enfer! Organe du grand diable l 
Je crus trop aifément ton funelte rapport, 

Je voulus la punir, 6 t je caufai fa mort. 

Je pris I’occafion à ma, vengeance offerte. 

Mon amour en fureur précipita fa perte , 

Croyant de fon forfait être a(îè 2 convaincu , 

Et pour comble de maux je ne fuis pas cocu. 
Enfin, de fon trépas tu fus la feule caufe; 

Pour t’en mettrê à couvert, fais du moins quel- 
que chofej 

Je te pardonne tout; mais dans un tel befoin. 

Par grâce ou par pitié , fers moi de faux témoioÿ 
Soutiens que jé l’étbis , puifqu’il faut qu’on t’en 
croye : 

Prouve-le, fi tu peux, j’en aurai de la joie; 
Affuré mon repos, tK. j’aurai foin du tien. 

BEATRIX, r 

Mais comment le prouver, enfin, s’iln’eà eft rièn! 
La vérité, Monfieur, m'oblige à m’en défendre. 

BERNADILLE. t 

Faute d’un faux témoin, faut*ilnîelaiffer pendre? 
Mais , après avoir mis mon époufe au tombeau , 
Avant qu’être pendu, je ferai ton bourreau. 
BEATRIX. > i 

Aufecours! 

BERNADILLE. 

Mon malheur té deviendra funefte. 
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SCENE El. 
OCTAVE, BERNADILLE , BEATRIX. 
OCTAVE. 

D ’Où vient ce bruit? 

> • BERNADILLE. 

De moi , qui jouois de mon refte,' 
Otez-Ia moi d'ici. 

BEATRIX. 

Voyez ce vieux portrait. 

Qui veut être cocu malgré que l’on en ait. 

1 i i i l 

SCENE VIL 

OCTAVE, BERNADILLE. 
OCTAVE. 



F 



Édéric vous veut voir, entrez dans cette 
falle. 

[d part,] 

Q u ’il eft furpris ! 

BERNADILLE. 

Enfin ma peine eft fa° s égale," . 
Ma femme eft morte, Sc rien ne me peut fecourir$ 
Elle étoit innocente, & je l’ai fait mourir,* 
Cetinjufte trépas demande une vi&ime* 

E e z 
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43 6 LA FEMME JUGE ET PARTIE 
La vertu fait ma honte , & le malheur mon crimei 
Le défordre où j’en fuis ne^peut s’imaginer, 

Mais je vois Fédéric qui va me condamner. 

Je penfe, en le voyant, voir devant moi ma femme,’ 
Le friiïon de la mort m’a déjà faifi lame. 

4» _ 1 I. » 

SCENE El IL 
JULIE, OCTAVE, BERNADILLE. 
JULIE. 

H É bien, votre témoin flatte-t’il votre çfpoir? 
BERNADILLE. 

Hélas / j’ai plus d'honneur que je n'en veux avoir. 
J U L I E. • 

Tu vois, par le trépas de cette malheureufe. 

Le péril où t’a mis ton humeur ombrageufe. 
BERNADILLE. 

J’ai commis un grand crime, & je le vois trop bien, 
Mais (i j’étois cocu , cela ne feroit rien. 

'V - JULIE. 

Il femble que tu fois fâché de ne pas l’être. 
BERNADILL E. 

J’en fuis au défefpoir, vous le pouvez connoître ; 
Les pleurs que je répands v*us difent . ., 
JULIE. 

Voudrois-tQ 

Que le cœur de Julie eut eu moins de vertu ? * 

Ç)uepour toi... 
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BERNADILLE. 

Plut au Ciel ! pour me fauver la vie. 
Que de tous mes amis elle eut été l’amie î 
Et que de mon repos leur amour prenant foin , 
M’en eut fait découvrir quelque petit témoin î 
JULIE. 

Ainfi, fur ce fujet tu n’as plus de reffource. 

.• BERNADILLE. 

Non , que votre bonté , mes larmes 8t ma bourfe, 
JULIE. 

C’eft un fo’ble fecours, Sc je dois obferver... 

BERNADILLE. 

Quoi! Je ferai pendu ? 

*- •“ - JULIE." 

' f \ [k Rien ne peut t’en fauver. 
Ne pouvant pas prouver qu’elle t’ait fait d’ou- 
. trage.i i , ■ : ’.î 

BERNADILLE. 

Morbleu/ pourquoi prenois-je Une femme fi fage? 
Hélas / une coquette étoit bien mieux mon fait. 
JULIE. 

; Tu vois que rien ne peut excufer ton forfait. . 

Je ne puis te fauv,er,;choifis pour ton fupplice 
De quel genre de mort tu veux qu’on te punilTe ; 
Ma bonté veut pour toi faire encor cet effort. 

B ERN ADILLE. 

Quel choix, fi je ne puis me fauver de la mort? 
Et que m’importe enfin , s’il faut qu’on me puniffe , 
Qu’on allonge mon corps , ou bien qu’on l’ac- 
courciffe ? 

JULIE. 

N’importe , puifqu'enfin tu te vois convaincu. 

E e 5, 
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BERNADILLE. 

Hé bien , s'il fat** mourir, faute d’être cocu , 

Que deux heures après que l’on m’aura fait pendrè. 
On me fefle brûler pour avoir de ma cendre, 
Cela doit être rare. 

JULIE. 

Oui , ta feras content* A, 
O&ave , faites tout préparer à l’inftant, 

Afin qu’ayant conclu tout ce qu’il fout qu’on folle. 
Il foit exécuté dedans la grande place. 
OCTAVE. 

J’avois prévu votre ordre, 8c tout eft déjà prêt. 

■■■ ■ ■ — ■— | ■ !■■■ — !■■ —■■■■■ ■ ■■ » 

S C E N E IX. 

BERNADILLE, JULIE. 

BERNADILLE, . . 

M 7 

Iféricorde! hélas! modérez cet arrêt. 

Ah 1 Moniteur le prévôt , que la pitié vous touche ! 
JULIE. 

Je ne puis rien pour toi. 

BERNADILLE. 

Deux mots de votre bouche 
Peuvent , avec l’honneur , rétablir mon eipoir. 

f 3 ~ ’ 
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SCENE X. 

OCTAVE, JULIE, BERNADILLE. 
OCTAVE. 

B Om Lope avec Confiance..» j 
JULIE. 

Hé bien? 
OCTAVE. 

Viennent vous voir. 

.. JULIE. 

Tudevois... 

OCTAVE. 

Parlez bas , ils font à cette porte. 
JULIE. 

Ils prenent mal leur tems. Qu’ils javancent, n’itn» 
porte. 

■j - 

~ * — 11 ' ' 1 ,i == - , 

S CE NE XL & Derniere . 

\ 

. - . ; 

D. LOPE, CONST ANC E, JULIE. 
OCTAVE, BERNADILLE. 



CONSTANCE. . 

IP ■ , 

Ouvons- nous efpérer une grâce de vous! 
JULIE. 

L’honneur de vous iènrjf, Madame, m’eft tpp 
doux 



E e 4 
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440 LA FEMME JUGE ET PARTIE 
Pour vous la refufer, j’honore trop Confiance. 
CONSTANCE. 

Mais, puis-je faire fonds deflus cette affurance? 
JULIE. 

Ce doute' me fait tort. 

CONSTANCE. 

Hé bien , s’il eft ainfi, 
Bêrnadille en péril me fait venir ici ; 

Je demande fa grâce, il faut que je l’obtienne. 

D. L O P E. 

Je joins , pour vous fléchir , ma priere à la 
flenne. 

BERN ADILLE. 

Quel excès de bonté! 

JULIE. 

Mais cela ne fe peut; 

Ï1 eft trop criminel* 

: , CONSTANCE. . : 
Mais Confiance le veut. 
JULIE. 

Madame , favez-vous de quel crime on l’accufe ? 
CONSTANCE. 

le regret qu’il en a lui doit fervir d’excufe. 

< ■ JULIE. 

Mais . . . 

CONSTANCE. 

Vous me refufez? Avant que de partir ..,3 
JULIE. 

Puifque vous le voulez , il y faut confentir. 

BERNADILLE. 

Que mon bonheur eft grand ! - 
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' JULIE. 

Il eft libre , Madame 
Pourvu que de ma main il reçoive une femme. 

,■ . BERNADILLE. 

Sans doute , vous avez, à ce que je puis voir, 
Quelque Maîtreffe en chambre, 8t voulez la pouf* 
voir. 

JULIE. 

Votre honneur m’eft trop cher, & je v«us rends 
la vie , 

Pourvu qu’avec plaifîr vous repreniez Julie. 
BERNADILLE. 

Où diable la reprendre? Hélas! je meurs d’effroi I 
Qui pourra me la rendre ? 

JULIE. 

Ingrat , ce fera moi! 

La voilà. • * 

BERNADILLE. 

Vous , Julie? Ah , comble d’allégrefle ! 
Quel miracle aujourd'hui te rend à ma tetH 
drefie } 

Comment t’es-tu fauvée? Ah! que mon déplaifir.J 

JULIE. 

C’efl: ce que je prétends vous apprendre à loifîr. 

•BERNADILLE. 

Ce fripon de prévôt, dedaus cette journée, 

M’a donné de la peur. 

JULIE. 

Vous me l’aviez donnée.’ 
Le foupçon qui pour moi vous rendit inhu- 
main ... 
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44t LA FEMME JUGE ET PARTIE 
BERNADILLE. 

(à Confiance .) 

Il fufîît» Recevez Dom Lope de ma main ; 
Allons , pour égaler notre joie à la vôtre , 
Concluant votre hymen > renouveller le notre $ 
Et dire à nos amis, qui me croyoient pendu , 
Que le Juge & Partie a fait ce qu'il a dû. 

Fin du Sixième Volume • 
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